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AVERTISSEMENT. 


La Phyfiologie dont nous donnons 
aujourd’hui la tradu&îon, a été com- 
pofée pour fervir de livre élémentaire 
aux étudians en médecine d’Edimbourg. 
En conféquence elle ne renferme que 
les objets principaux qui fervent de bafe 
à la fcience de l’économie animale, & 
que l’auteur avoit coutume de dévelop¬ 
per dans fes leçons. On y trouvera une 
infinité d’idées neuves qui ont été adop¬ 
tées avec empreffement des médecins. 
Les deux premières éditions étoient 
épuifées depuis long-temps ; lorfque le 
do&eurGREGORY, qui profefle aujour¬ 
d’hui cette partie de la médecine à 
Edimbourg, a déterminé M. Cullen 
à en donner une nouvelle édition plus 
correéfe que les précédentes, qui eft 
celle que nous avons fuivie. 



vi Avertissement. 

Comme ce livre eft aujourd’hui un 
des plus utiles que nous ayons fur cet 
objet, j’ai cru qu’en m’occupant de la 
tradu£ion des Élémens de médecine 
^pratique du même auteur, il étoit 
effentiel, afin de mettre les leélteurs plus 
à portée de connoître fa do&rine, de 
donner ces efîais phyfiologiques qui fer¬ 
vent de bafe à la théorie qu’il a adoptée, 
& qui confirment la première partie de 
fes Injlitutions de médecine. Nous avons 
cru cependant ne point devoir conferver 
le titre (^Institutions , parce que les 
autres parties n’ont pas encore paru ( 1 ). 

On verra, n°. VI, quels font les 
objets que l’auteur a traités dans ces 
effais ; j’obferverai *qu’il a cru devoir 
particuliérement s’occuper d’expofer les 
loix fondamentales du fyftême nerveux, 

( i ) C’eft auffi. ce qui nous a obligé de com¬ 
prendre fous le nom de Prolégomènes , le titre géné¬ 
rique A'Injlitutions de médecine que portoit le premier 
chapitre. 
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parce qu elles font de la plus grande 
importance pour pouvoir établir une 
théorie faine & capable de diriger 
avec certitude dans la pratique de 
médecine. Car il paroît généralement 
reconnu que toutes les théories adop¬ 
tées jufqu’à nos jours, font défec- 
tueufes & infuffifantes -, & qu’il neft 
pas poffible d’en établir une véritable , 
fi l’on néglige la connoiffance du fyf- 
tême nerveux. Cette vérité a voit été 
connue des anciens philofophes , & en 
particulier d’Hippocrate, qui avoit dé- 
figné fous le nom de nature ou de cha¬ 
leur innée le principe vital ; & qui, dans 
différens endroits de fes ouvrages, parle 
fouvent de la connexion ou fympathie * 
qui exifte entre les différentes parties. 

Les bonnes des connoiffances anatomi¬ 
ques & de la phyfique, ne lui ont pas 
permis de fuivre cet objet auffi loin que 
les modernes j mais la leéfure de fes 
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ouvrages fuffit pour prouver qu’il avôk 
entrevu la néceflité d’étudier les loix 
du fyftême nerveux. Whytt & plufieurs 
autres auteurs célèbres ont raftemblé une 
infinité de faits qui ont fervi de bafe aux 
préceptes que M. Cullen expofe dans 
fa Phyfiologie ; mais ils n’en avoient pas 
encore formé un corps complet de doc¬ 
trine. Cette partie de la médecine eft, 
il eft vrai, des plus difficiles ; mais qui¬ 
conque ne fe fent pas affez de courage 
& de force pour tenter de furmonter 
les obftacles qu’elle préfente, doit 
renoncer à l’avantage de pouvoir expli¬ 
quer la plupart des phénomènes qu’offre 
le corps humain dans l’état de fanté, & 
de connoître les caufes prochaines des 
maladies qui peuvent feules nous diriger 
dans la pratique de médecine ; car il eft 
évident que l’on ne peut rétablir la fanté 
qu’en détruifant les caufes qui contri¬ 
buent particuliérement à la troubler. 

PROLÉGOMÈNES. 




PROLÉGOMÈNES. 


I. 

L A Médecine eft l’art de prévenir & de 
guérir les maladies. 

I I. 

'Avant d’examiner l’application que l’on 
peut faire de cet art aux maladies particu¬ 
lières , il efl: nécelTaire de donner d’abord 
certaines connoiflances générales , que l’on 
appelle Injlitutions de Médecine. 

t I I. 

Les inflitutions de médecine fe divifent 
en trois parties. 

La première a pour objet la vie & la 
fauté. 









g Prolégomènes. 

La fécondé donne des préceptes généraux 
fur les maladies. 

La troifième enfeigne les préceptes géné¬ 
raux relatifs aux moyens de préferver Ô£ de 
guérir les maladies. 




PREMIÈRE PARTIE. 


PHYSIOLOGIE . 

I V. 

L E corps de do&rine dont l’objet eft 
d’expofer les conditions du corps 6c de 
l’ame néceffaires pour la confervation de la 
vie & de la fanté , s’appelle Phyjiologie , 
OU Doctrine, de l'économie animale . 

V. 

Les fondions de l’économie animale font 
fiombreules 6c variées ; 6c tellement unies 
entre elles, qu’il eft difficile de trouver quel 
eff l’ordre le plus convenable à fuivre en 
entreprenant d’en parler ; il femble néan¬ 
moins que le plus avantageux tft celui qui 
les confidère , autant qu’il eft poffible , fui- 
vant l’ordre dans lequel leurs caules 6c leurs 
effets fe fuccèdent. 

A % 
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Physiologie* 


v i. 

D’après ce plan nous parlerons * 

i®. De la matière folide qui conflitue 
une grande partie de chaque organe du 
corps ; 

a°. Du fyftême nerveux d’où les mouve- 
mens du corps tirent communément leur 
origine 3 & d’oîi dépendent principalement 
ceux qui y font produits ; 

3°. Du mouvement & de la circulation 
du fang , ainfi que des divers organes & des 
différentes a&ions qui contribuent à l’en¬ 
tretenir ; 

4 °. Des fondions qui concourent à foü- 
tenir & à réparer les différentes matières, 
tant folides que fluides du corps humain ; &, 
par occafion , de la nature des différent 
fluides mêmes ; 

5 P . Des organes qui reçoivent & modi¬ 
fient les impreffions des corps externes né- 
ceffaires à la fenfation, Sc de leurs diffé¬ 
rentes fondions ; 

6°. Des mouvemens de tout le corps , ou 
de fes différentes parties qui dépendent de 
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l’a&ion des mufcles, & qui n’ont pas été 
expliqués avant ; 

7°. Des fondions particulières aux deux 
fexes, & de la génération. 


SECTION PREMIÈRE. 

Des Solides Jimples . 

Y I I. 

Les parties folides du corps paroiflent 
être de deux efpèces : les propriétés de l’une 
font les mêmes dans le cadavre que da»s le 
corps vivant, & ne diffèrent pas dans les 
corps animés de celles que l’on remarque 
dans plufieurs corps inanimés. On croit qu’il 
y a dans la fécondé efpèce une organifation 
ou une addition particulière; c’eft par oppo- 
fition à cette organifation , que la première 
efpèce porte le nom de folides Jimples. 
Nous ne parlerons ici que de ces derniers : 
les autres, que l’on peut appeller folides 
vitaux, conftituent la partie fondamentale 
A î 
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du fyflême nerveux , & feront traités fous 
çe titre dans la feftion fuivante, 

VIII. 

Les folides limples jouiffent d’une certain© 
force de cohéfion* jointe à un certain degré 
de flexibilité & d’élaflicité, qui les rend pro¬ 
pres à remplir les fondions auxquelles ils 
font deffinés dans l’économie animale, 

I X. 

Ces propriétés des folides fimples varient 
néceffairement par leurs degrés, en raifon 
des différentes parties du corps, des difïé- 
rens individus, &: 'des différentes circon- 
ifances : dans lefquelles fe trouve le même 
individu; çes variétés paroiffent dépendre 
de la différence du mélange, de l’agrégation ^ 
pu de i’organifation du folide. 

X, 

La matière du folide fimple paroît être 
par-tout , excepté dans les os , un agrégat 
homogène; & il n’cfl: pas bien évident qu’il 
{bit formé de certaines parties naturelle-» 
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ment féparées &c incohérentes, auxquelles 
d’autres parties de nature différente fervent 
de lien. 

X h 

Les parties intégrantes du folide fimple , 
confidéré comme un agrégat homogène, 
font un mixte qui paroît être à-peu-près de 
la même efpèce dans toutes les différentes 
parties du corps humain , & peut-être dans 
la plupart des parties de chaque animal : au 
moins fes variétés font très-peu confidéra- 
bles, autant que l’on a pu s’en affurer jufqu’à 
préfent. 

X I I. 

On a reconnu, par les expériences chy- 
miques, que ce que l’on peut appeller mixte 
animal , diffère beaucoup de toute efpèce de 
matière végétale ou fofîite ; mais ces mêmes 
expériences ne nous ont prefque rien appris 
d’exaft ou d’utile, relativement aux parties 
conftituantes de ce mixte. 

XIII. 

La feule particularité relative à cet objet % 
A4 
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dont nous ayons une connoiffance exa&e * 
c’efi: que le mixte animal eft formé d’eau, Sc 
de quelque autre matière qui s’agglutine avec 
l’eau. L’état de ce mixte varie en différentes 
occafions, fuivant la proportion dans laquelle 
l’eau fe trouve avec la matière qui forme corps 
avec elle, particuliérement en raifoa 

de la quantité d’eau que la force de cohé- 
lion , la flexibilité &: l’élafticité du folide 
Ample diffèrent ( V111 ). " 

X I V, 

La proportion d’eau, relativement à la 
matière qui efl: agglutinée avec elle , pour 
former le mixte animal chez les différens 
individus,femble, en premier lieu, dépendre 
de la nature des fibrilles primitives de cha¬ 
cun ; car l’état différent des folides Amples , 
qui paroît, dès l’inftant de la naiffance, dif- 
îinguer le fexe & le tempérament, ne ceffe 
pas d’être refpe&ivement le même dans tout 
le cours de la vie, quoique les différens indi¬ 
vidus foient expofés aux mêmes circonftances 
externes. 
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X V. 

Mais les progrès de l’âge changent conti¬ 
nuellement cette proportion chez chaque 
perfonne en particulier ; & ce changement eft 
plus ou moins fenfible, en raifon des autres 
caufes qui concourent à le produire. 

XVI. 

Les caufes qui peuvent affe&er le mélange 
du folide Ample, doivent fe rapporter ou à 
l’état du fluide nutritif qui efl: charrié par 
les canaux ordinaires , ou à quelques ma¬ 
tières qui s’introduifent de l’extérieur dans 
ce folide. 

XVII. 

L’état du fluide nutritif peut varier par la 
quantité & la qualité des alimens, par les pui£ 
fances de la codion & de l’afîimilation, par 
les circonftances qui favorifent fon appli¬ 
cation & fon agglutination, ou par certaines 
matières étrangères entraînées avec lui. 

XVIII. 

Les matières externes qui peuvent péné- 
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trer le folide {impie, font variées ; néan¬ 
moins il n’y a communément que l’humidité 
aqueufe qui le pénètre en plus ou moins 
grande quantité. 

X I X. 

Il eft allez évident que ces différentes caufes 
peuvent influer fur la proportion d’eau qui fe 
trouve dans le folide {impie, ôc occafionner 
en conféquence des variétés dans fon état : 
l’on peut appercevoir , en général, qu’il efl 
pofïible que les mêmes caufes agiffent aufîi fur 
la matière qui s’agglutine avec l’eau ; mais il 
n’efl pas aifé de reconnoître de quelle ma¬ 
nière ou dans quelles occafions cela arrive. 

X X. 

Les propriétés du folide {impie (VIII) 
peuvent encore varier par fon état d’agré¬ 
gation ; & ce dernier peut lui-même éprouver 
des variétés en raifon , i°, de la température 
de l’atmofphère à laquelle le corps refte 
long temps expofé ; z®. delaprefîion externe 
ou interne qui agit fur le folide ; 3 0 . du 
degré d’extenüon que le folide éprouve au- 
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delà de fon état naturel ; car chaque partie 
des folides fouples ou flexihles de tout corps 
vivant, eft douée naturellement d’un degré 
d’extenfion plus ou moins confidérable ; 
4°. enfin, du mouvement ou du repos auquel 
le folide fimple eft accoutumé. 

XXL 

Les propriétés (VIII) des parties folides 
varient aufli en raifon de l’état de leur orga- 
nifation : cet état dépend par-tout de l’ordre 
qu’obfervent les fibres, de l’état du tiffu cel¬ 
lulaire , ou delà texture des vaiffeauxfen con> 
féquence il fufiira, pour rendre raifon des 
différens états de l’organifation, d’indiquer les 
caufes des différences que l’on remarque dans 
ces parties qui fervent de bafe à toutes les 
autres, 

X X I î. 

Le volume des fibres peut varier par les 
différentes caufes (XIV - XXI) qui 
influent fur le mélange & l’agrégation de la 
matière dont les fibres même font formées , 
& ces caufes feules peuvent donner lieu à ce 
genre de variété „ mais nous ne pouvons 
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diftin&ement appercevoir jufqu’à quel point 
l’organifation de chaque partie dépend de 
l’ordre des fibres ; &, fi elle en dépend, nous 
ne pouvons attribuer la différente difpofi- 
tion de ces parties, qu’à l’état du tiffu cellu¬ 
laire qui fe trouve interpofé par-tout entre 
les fibres que nous avons admifes. 

X X ï I I. 

L’état du tiffu cellulaire eff la circonftance 
la plus importante de toutes les parties orga¬ 
nisées ; & quantité de caufes différentes peu¬ 
vent y occafionner des variétés. i°. Il peut 
être d’un tiffu plus denfe & par conféquent 
plus ferme, fifivant qu’il a été plus comprimé 
par les différentes aftions qui dépendent de 
la vie ou par une force externe ; c’efl: ce qui 
donne particuliérement lieu aux changemens 
qu’il éprouve à mefure que l’on avance en 
âge. z°. Le tiffu cellulaire peut augmenter 
de volume, & devenir plus ferme, lorfqu’il 
s’y fait un nouvel accroiffement, comme 
il arrive fréque mment aux membranes qui 
s’étendent lentement &: par degrés. 3 0 . Ce 
même tiffu peut être affoibli, lorfque quel* 
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iques-unes de fes parties font corrodées par 
des matières âcres engendrées dans le corps 
ou appliquées extérieurement. 4 0 . C’eft d’une 
manière analogue à celle-ci, que, quand une 
partie eft foutenue par differentes couches 
de tiflu cellulaire ou de membranes, ce fou- 
tien eft affoibli quand une ou plufieurs de 
ces couches font coupées tranfverfaîement ; 
& la même foibleffe a lieu, lorfqu’une com- 
preffion externe, qui a fublifté quelque 
temps, ceffe d’agir. 5 0 . L’état du tiffli cellulaire 
varie en raifon de la matière contenue dans 
fes cellules ; cette matière s’agglutine quel¬ 
quefois & forme une maffe folide , 5 c d’au¬ 
tres fois elle confifte en une quantité extraor¬ 
dinaire d’un fluide aqueux dépourvu d’élal- 
ticité. Lès os qui fe forment de la première 
manière, peuvent fe ramollir enfuite, fi la ma¬ 
tière qui étoit durcie fe diflout & eft abforbée 
de nouveau. 6°. Lorfque la facilité avec 
laquelle les parties fe meuvent les unes fur les 
autres, dépend de l’étendue du tiflu cellulaire 
qui leur fert de lien, cette facilité diminue ou 
eft détruite, quand une grande partie du tiflu 
cellulaire eft corrodée ou coupée, &c que 
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les parties qui relient fe réunifient, de maniéré 
qu’elles font alors jointes par une portion du 
tifîii cellulaire plus courte qu’avant. 7 0 ; Des 
parties naturellement féparées , peuvent per¬ 
dre leur mobilité * en fe réunifiant^ par lé 
moyen d’un tiflil cellulaire formé entre elles * 
comme il arrive lorfqüe deux furfaces quel¬ 
conques relient quelque temps étroitement 
appliquées l’une contre l’autre* 

XXIV* 

Comme chaque partie folide eli formée 
d’un tiflii de yaiffeaux, fes propriétés peu¬ 
vent varier en raifon des différens états où fe 
trouvent ces varffeaux : ils peuvent, i°. être 
plus ou moins remplis de fluides ; i°, fe 
changer en une malle folide, fi le fluide qu’ils 
contiennent & qui y elt en llagnation, prend 
une forme concrète folide; 3 fe transformer 
en un folide , fi les fluides auxquels ils doi¬ 
vent donner paffage, y font interceptés, & 
fi leur cavité fe remplit de tiffu cellulaire ; 
ou, 4 0 . le même changement peut arriver, 
fi les parois des vaiffeaux s’appliquent les 
uns contre les autres & s’agglutinent par 
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l’affaifTement ou par la compreffion qu’ils 
éprouvent. 

XXV. 

La pathologie des folides {impies ne peut 
point être convenablement féparée de leur 
phyfiologie ; c’efl pourquoi j’ai fait mention 
dans ce que j’ai dit plus haut, de plufieurs 
états differens.de ces folides, quoiqu’ils foient 
toujours morbifiques. Je crois même qu’il efl à 
propos de donner ici une idée courte & géné¬ 
rale de cette pathologie. 

XXVI. 

Les maladies des folides fimples font, 

I. Celles des parties naturellement fouples,; 
i. La foibleffe réunie à la> flexibilité. 

Debile tenerum, gracile. Gaub. P ath. l6l. I. 

Debile tabidüm. Gaub. ibicL 161. X, 
x. La foibleffe jointe à la fragilité. 

Debile fijjile. Gaub. 161. 3. 

3. La laxité. i 

Debile laxum , fiaccidum , Gaub, 160. 1. 

4, La flaccidité. 

Debile iners . Gaub . 169. i. 
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5. La rigidité qui diminue la flexibilité. 
Rigidum tenax. Gaub. 165. I* 

6 . La rigidité qui détruit la flexibilité. 
Rigidum durum. Gaub. 165. 2. 

II. Celles des parties naturellement dure». 
i°. La flexibilité. 

Débité fiexik. Gaub . 160. 3. 

2 0 . La fragilité. 

Fragile. Jpongiofum. Gaub. 161. 4. 
Fragile vitreum. Gaub. 165. 3. 

Je penfe qu’il fera aifé , d’après ce que j’ai 
dit plus haut (XIV-XXIV), de recon- 
noître les caufes prochaines & éloignées d@ 


toutes ces affe&ions morbifiques. 



SECTION 



çu Système nerveux: 


17 


SECTION II. 

Du Syjlême nerveux» 

XXVII. 

XjE fyflême nerveux efi l’organe du fend- 
ment & du mouvement ; il tient en confé- 
quence à un fi grand nombre de fondions de 
l’économie animale , que fon étude doit être 
de la plus grande importance , & former la 
partie fondamentale de toutes nos conrtoif- 
fances physiologiques. 

Du Syjlêmc nerveux en général. 

XXVIII. 

Le fyftême nerveux confifte dans la fub- 
ftance médullaire du cerveau , du cervelet , 
de la moelle alongée & épinière; & dans la 
même fubftance qui fe continue dans les 
nerfs, par le moyen defquels elle fe diflribue 
à plufieurs parties différentes du corps. 

B 




l8 DU SYSTEME NERVEUX. 

XXIX. 

Il femble que tout ce fyftême peut con¬ 
venablement fe divifer en quatre parties, 
qui font, 

i°. La fubftance médullaire contenue dans 
le crâne dans la cavité vertébrale, dont 
l’enfemble paroît formé de fibres diftin&es ; 
mais chacune de ces différentes fibres n’eft 
pas féparée l’une de l’autre par aucune mem¬ 
brane fenfible qui lui ferve d’enveloppe. 

Nota. Quand nous parlerons des fondions 
qui font ou qui peuvent être communes à 
chaque partie de cette portion du fyftême 
nerveux, nous les défignerons toutes fous le 
nom de cerveau ; mais , lorfqu’il fera néceflaire 
de diftinguer particuliérement certaines par¬ 
ties , nous tâcherons d’éviter l’ambiguité. 

i°. Les nerfs, proprement dits , qui fe joi¬ 
gnent à l’une des deux parties défignées, 
N°. i°, & danslefquels fe continue la même 
fubftance médullaire; mais elle y paroît plus 
évidemment divifée en fibres , dont chacune 
eft féparée des autres par une membrane qui 
lui lert d’enveloppe, & qui tire fon origine 
de la pie-mère. 
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3 0 . Les parties des extrémités de certains 
nerfs ( 2 0 . ) > que nous appelions extrémités 
fentantes des nerfs , dans lefquelles la fub- 
ftance médullaire efl dépouillée des mem¬ 
branes qu’elle recevoit de la pie-mère, qui 
lui fervoient d’enveloppe, & tellement fituée 
qu’elle efl expofée à l’aélion de certains corps 
externes , & peut-être même conftituée de 
manière qu’elle efl affe&ée uniquement par 
l’a&ion de certains corps. 

4 0 . Certaines extrémités des nerfs, ( 2 0 . ) 
dont la ftru&ure efl telle qu’elles font fuf- 
ceptibles d’une contraCHlité particulière^ &C 
qu’en conféquence de leur fxtuation St de 
leurs attaches , elles peuvent, en fe contrac¬ 
tant , mouvoir la plupart des parties folides 
St fluides du corps. Nous donnons à ces 
extrémités le nom d 'extrémités motrices des 
nerfs : on les appelle communément fibres 
motrices ou mufculaires. 

Nota. Les anatomiftes n’ont pas prouvé que 
les fibres mufculaires foient une continuation 
de la fubflance médullaire du cerveau St des 
nerfs : cette opinion n’efl: pas même univer- 
fellement admifè par les phyfiologifles ; mais 
B 2 
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je la fuppofe ici, & j’efpère la rendre par la 

fuite fuflifamment probable. 

ÎDoit-on confidérer les ganglions des nerfs 
comme une partie féparée du fyftême ner¬ 
veux diftinguée par une fondion particu¬ 
lière ? 

XXX. 

Ces différentes parties du fyffême ner¬ 
veux , font par-tout des continuations de 
la même fubftance médullaire que nous 
fuppofons être le folide vital des animaux, 
lequel eft tellement conftitué dans les ani¬ 
maux vivans , ' ôc dans les êtres vivans 
feuls, qu’il efl: fufceptible de mouvemens 
qui, d’une partie, fe propagent "facilement 
à toute autre partie du fyffême nerveux, 
tant que la continuité fk. l’état naturel de 
vie de la fubftance médullaire fubfiftent. 

Nota. Il faut obferver que la compreflion , 
d’une partie quelconque de la fubftance mé¬ 
dullaire , empêche le mouvement de fe com¬ 
muniquer aux parties qui fe trouvent de 
chaque côté de celle qui eft comprimée , 
ôi il eft probable qu’il y a d’autres caufes que 
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la compreflion , qui peuvent aufli affeder 
la fubflance médullaire , de manière à y 
interrompre la communication du mouve¬ 
ment ; mais ces caufes ne font pas bien con¬ 
nues : néanmoins nous nous fervons de cette 
expreflion, qu’un nerf, ou une autre portion 
du fyflême nerveux, efl libre ., pour défigner 
qu’il efl libre, non-feulement de compref- 
lion , mais même de toute autre caufe fup- 
pofée qui pourroit interrompre la commu¬ 
nication du mouvement. 

Nous fuppofons que la condition qui rend 
la fubflance médullaire propre à la propa¬ 
gation du mouvement, efl: la préfence d’un 
certain fluide, que nous nommons en con- 
fécpienc e fluide nerveux , fans prétendre cepen¬ 
dant déterminer préfentement rien de ce qui 
concerne fon origine, fa nature , ou fa ma¬ 
nière d’agir. 

XXXI. 

Une fubflance immatérielle penfante, ou 
Vame , exifte conftamment dans l’homme vi¬ 
vant ; &C chaque phénomène de la penfée 
doit être confidéré comme une affedion ou 
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une faculté de l’ame feule : mais cette partie 
immatérielle & penfante de l’homme , efl 
tellement unie avec la partie matérielle &C 
corporelle, & particuliérement avec le fyf- 
teme nerveux, que les mouvemens excités 
dans ce dernier , produifent la penfée ; &: la 
penfée, de quelque manière qu’elle foit pro¬ 
duite , donne lieu à de nouveaux mouve¬ 
mens dans le fyftême- nerveux. Je regarde, 
avec confiance, cette communication mu¬ 
tuelle ou cette influence comme un fait ; 
mais je ne comprends ni prétends expliquer 
la manière dont elle s’opère : en conféquence 
on ne peut pas exiger que je 7 réfolve les diffi¬ 
cultés que renferment les différentes fuppofi- 
tions que l’on a adoptées à fon égard. 

XXXII. 

Les phénomènes du fyffême nerveux fe 
préfentent communément dans l’ordre fui- 
vant. L’impulfion des corps externes agit fur 
les extrémités fentantes des nerfs ; c’eft ce 
qui donne lieu à la perception ou à la penfée, 
qui, quand elle commence à naître dans l’ef- 
prit, porte le nom de fenfation : cette fenfa- 
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tion , fuivant fes différentes modifications , 
donne lieu à la volition , ou au defir de par¬ 
venir à certaines fins qui exigent le mouve¬ 
ment de certaines parties du corps ; & cette 
volition donne lieu à la contra&ion des fibres 
mufculaires, qui produit le mouvement que 
doit exécuter une partie. 

Nota. Je donne ici pour exemple le cas le 
plus ordinaire; mais je ne prétends pas que ce 
foit l'unique oii il y ait communication entre 
les différentes parties du fyftême nerveux. 

XXXIII. 

L’impulfion des corps fur les extrémités 
Tentantes des nerfs , n’occafionne de fenfa- 
tions que quand le nerf qui fe trouve entre 
l’extrémité fentante & le cerveau , eft libre 
(XXIX, 3 °. ) : volition ne produit de 
même aucune contra&ion des mufcles, que 
quand le nerf qui eft entre le cerveau Si 
le mufcle que l’on veut mouvoir, eft libre : 
je conclus de ces deux faits, que la fen- 
fation & la volition, eu égard à leur con¬ 
nexion avec des mouvemens corporels, 
font des fondions du cerveau feul ; & je 
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préfume que la fenfation n’eft qu’une con- 
féquence, tant de l’impulfion externe, qui 
produit le mouvement dans les extrémités 
Tentantes des nerfs, que de la propagation 
de ce mouvement qui delà fe porte, par 
le moyen des nerfs, jufqu’au cerveau ; de 
même que la volonté , en agiffant fur le cer¬ 
veau feul, y excite un premier mouvement, 
qui fe propage le long des nerfs &c produit la 
contra&ion des mufcles. 

XXXI V. 

D’après ce que je viens de dire, on apper- 
çoit plus diftin&ementlesdifférentes fondions 
de chacune des parties du fy-ftême nerveux, 
que j’ai diftinguées dans (XXIX), i °. les 
extrémités Tentantes (XXIX, 3 0 . ) femblent 
douées d’une conftitution particulière qui les 
rend propres à recevoir les impreffions des 
corps externes, & à propager le long des 
nerfs, fuivant la différence de ces impreffions 
& l’état de l’extrémité Tentante même, des 
mouvemens d’un genre déterminé, qui, en fe 
communiquant au cerveau, donnent lieu à la 
fenfation; 2°. le cerveau (XXIX, i°. ) 
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femble être une partie propre à recevoir & 
à produire les mouvemens qui ont une con¬ 
nexion avec la fenfation, & avec toutes les 
opérations fubféquentes de la penfée ; c’efl ce 
qui le rend propre à établir une communica¬ 
tion entre les mouvemens excités dans les- 
extrémités Tentantes des nerfs, & ceux qui 
font en conféquence produits dans leurs 
extrémités motrices, quoique fouvent ces 
différentes extrémités foient éloignées &C 
féparées les unes des autres ; 3 °. les extré¬ 
mités motrices (XXIX, 4 0 . ) font con¬ 
finâtes de manière qu’elles peuvent fe con¬ 
tra éler, &que cette contraélion a lieu lorfque 
le mouvement s’y propage du cerveau, & fe 
communique à la fibre contraélile ; 4 0 . les 
nerfs , qui portent plus finalement ce nom 
(XXIX, z°.), doivent être confidérés 
comme un faifceau de fibres médullaires, 
dont chacune efl envelôppée d’une mem¬ 
brane propre , &z tellement féparée par ce 
moyen l’une de l’autre, qu’il n’efl guère 
poffible que l’une communique quelque mou¬ 
vement aux autres, de manière que le mou¬ 
vement ne peut s’y propager que par la 



2Ô DU SYSTÈME NERVEUX, 
continuité de la fubftance médullaire de îa 
même fibre, depuis fon origine jufqu’aux 
extrémités, ou de la manière oppofée. 

XXXV. 

D’après cette idée des parties du fyftême 
nerveux , de leurs différentes fondions & 
de leur communication mutuelle, il paroît 
que le commencement du mouvement, dans 
l’économie animale, eft en général uni à la 
fenfation ; & que les derniers effets de ce 
mouvement font principalement des adions 
qui dépendent immédiatement de la contrac¬ 
tion des fibres motrices, qui communiquent 
avec les extrémités fentantes, par le moyen 
du cerveau : c’efl pourquoi je penfe qu’il eft 
convenable , en s’occupant de l’étude du 
fyftême nerveux, de confidérer, i°. la fen- 
fàtion, & avec elle la fondion générale des 
extrémités fentantes; 2°. l’adion des fibres 
motrices ; 3 0 . la fondion du cerveau. En 
confidérant ces trois chefs , la fondion des 
nerfs , proprement dits, fe trouvera en même 
temps fuffifamment développée. 


de la, Sensation. 


*7 


Chapitre premier. 

De la Senfation. 

XXXVI. 

No S fenfations peuvent fe réduire à deux 
efpèces, favoir : i°. celles qui font produites 
par l’impulfion ou l’impreffion des corps 
externes , que j’appelle en conféquence fen¬ 
fations d'imprefjion ; 2°. celles qui font dues 
au fentiment intime que l’ame a de fa propre 
aétion, & des mouvemens qu’elle excite ; je 
nommerai ces dernières fenfations de con- 
fcience. 

Des Senfadons d'impreffïon. 

XXXVII. 

Les fenfations d’impreffion font très-va¬ 
riées ; mais on les rapporte, en général, à 
cinq chefs ou cinq genres, que l’on nomme 
communément les cinq fens , favoir : ceux 
de la vue , de i’ouie, de l’odorat, du goût 
& du toucher. 
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XXXVIII. 

On conlidère , avec raifon , les quatre 
premiers de ces fens, comme ne formant cha¬ 
cun qu’un genre de fenfations, parce que, 
i°. les fenfations particulières comprifes fous 
chaque chef (XXXVII), quoique très- 
variées , laiffent néanmoins appercevoir 
quelque chofe qui leur eft commun à toutes; 
a°. celles qui appartiennent au même genre, 
font toutes produites par des impreffions qui 
n’agiffent uniquement que fur une partie du 
corps, dont l’organifation même eft particu¬ 
lière ; 3 0 . les fenfations du même genre font 
toutes occahonnées par l’aâion de corps ex¬ 
ternes d’une feule efpèce feulement, ou bien 
d’une feule & même qualité , par le moyen 
de laquelle ils agiffent fur nos organes. 

X X X I X. 

Il n’y a pas de cara&ères femblabîes qui 
puiffent concourir à ne former qu’un feu! 
genre des fenfations , que l’on doit rapporter 
au cinquième chef, qui eft le toucher; ces fen- 
ations varient, confidérées fous tous les 
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points de vue que nous avons indiqués. 
(XXXVIII); & les phyliologiftes pa¬ 
roi fient avoir rapporté au toucher toute fen- 
fation qui n’appartient pas évidemment aux 
quatre autres , & entre autres plufieurs des 
fenfations de confidence : il feroit peut-être 
utile de diftinguer en différens genres, les 
diverfies fenfations que l’on doit rapporter au 
toucher ; mais cela n’efi: pas néceflaire ici. 

Il paroît, d’après certaines fenfations que 
l’on rapporte au toucher, que non-feulement 
les extrémités de quelques nerfs (XXIX, 
3 0 . ) , font affeâées par l’a&ion de certains 
corps , mais que même chaque partie du 
fyftême nerveux (XXVIII) jouit de la 
même prérogative relativement à certaines 
impreflîons. 

Des Senfations de confcience. 

X L. 

On peut rapporter aux chefs fuivans les 
fenfations de confcience * favoir : i Q . celles 
d’apperception , à la faveur defquelles nous 
fommes, en général, intimément perfuadés 
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que nous jouiffons de la faculté de penfer y 
de connoître , de juger, de vouloir , & 
que nous avons en conféquence le fentiment 
intime de notre exiffepce & de notre iden¬ 
tité ; 2°. les fenfations produites par l’état par¬ 
ticulier de la faculté de penfer , telles que la 
perception , la mémoire & le jugement, 
font plus ou moins évidentes, plus ou moins 
promptes, ou plus ou moins exaéles; 3 0 . les 
fenfations produites par l’état particulier de 
la volition & par fes différens modes ; 
4 0 . les fenfations produites par l’état général 
d’aâion , dans lequel on remarque de la 
vigueur ou de la foibleffe, de l’aifance ou 
de la difficulté ; 5 9 . les fenfations produites 
par les actions particulièrés ou par le fenti¬ 
ment intime des aûions excitées, ik du mou¬ 
vement des différentes parties du corps ; 
6°. les fenfations produites par la diminu¬ 
tion ou l’abfence des impreffions. 

Il y a un grand nombre de fenfations parti¬ 
culières comprifes fous chacun de ces chefs, 
mais il n’eft pas néceffaire de les fpécifier 
davantage ici. 
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Des loix ou des circonjlances générales de la 
Senfation. 

X L I. 

Les(enfations qui fe rapportent aux quatre 
premiers genres (XXXVIII.), ne don¬ 
nent aucune indication de la nature des corps 
qui agiffènt fur nos organes, ou du mpde de 
leur aâion ; &, lorfque nous avons d’ailleurs 
connoiflance de ces circonftances, il ne nous 
eft pas poffible d’appercevoir aucune conne¬ 
xion efîentielle entre ces dernières &c les fen- 
fiitions qu’elles produifent : mais nous acqué¬ 
rons, par certaines fenfations du toucher & de 
corïfcienee, des notions d’une figure folide , 
du mouvement, de l’impulfion , de l’impé¬ 
nétrabilité & de la communication du mou¬ 
vement, & noué confidérons les fenfations 
comme exactement correlpondantes aux cir- 
conftances des corps externes ; mais, en 
même temps , nous ne connoifîbns aucune 
autre aûion des corps les uns fur les autres, 
que celle de l’impulfion ; & les quatre pre¬ 
miers genres de te.:! tions nous apprennent, 
quand nous les éprouvons , qu„- l’ins^ulfic u 
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a lieu ; c’efl: pourquoi je les ai généralement 
comprifes fous le titre de fenfations d’impref- 
fion, 8c je les confidère, toutes comme des 
perceptions dimpulfion. 

X L I I. 

Il eft néceffaire, pour produire une fenfa- 
tion quelconque d’impreffion , que l’impref- 
fion ait une certaine force ; 8c, fi cette force 
eft moindre qu’il ne faut, il n’en réfulte 
aucune fenfation : d’une autre part, le degré 
de force eil tellement limité, que quand il 
efl: confidérable, il détruit l’organe, ôc les 
degrés qui approchent de celui-là, produifent 
une fenfation générale de douleur, plutôt 
que la fenfation d’aucun objet particulier. 

X L I I I. 

Néanmoins nos fenfations intermédiaires 
entre ces deux limites , ne correfpondent pas 
exaéîement à la force de l’impreffion , & ne 
nous donnent pas une mefure exafte de cette 
force ; communément la fenfation eft rela¬ 
tive au changement produit dans le fyftême 
nerveux, ôc une fenfation ne paroît forte ou 
foible j 
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foible, qu'autant qu’elle eft plus forte ou 
plus foible que celle qui l’a immédiatement 
précédée, ou qu'autant que fon degré de 
force furpaffe plus ou moins celui auquel les 
nerfs avoient été accoutumés immédiate¬ 
ment avant. C’eft auffi pour cette raifon que 
les limites dont j’ai parlé ( X L 11 ) , font 
très-variables. 

X L I V. 

Diverfes fenfations n’exigent pas tou¬ 
jours un genre différent d’aftion dans les 
corps qui les produifent ; car quelquefois 
différentes fenfations font uniquement occa- 
fionnées par un degré différent de force dans 
le même genre d’a&ion, comme il eft évi¬ 
dent à l’égard de la chaleur & du froid. 

X L V. 

Il eft néceffaire que l’impreflion foit d’une 
certaine durée, pour produire une fenfation 
d’imprefllon. 

X L V I. 

Lorfque l’ame s’arrête quelque temps fur 
une fenfation , cela s’appelle attention : 
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l’attention, de même que la durée de l’im- 
prefîion (XLV), eft néceffaire pour que 
l’imprefiion produife tQut fon effet. 

X L V I I. 

Il paroît que l’ame eft déterminée à l’at¬ 
tention , par la force de l’imprefîion ; par le 
plaiftr ou la douleur qui en réfultent ; par le 
degré d’émotion ou de paftion que ces der¬ 
nières excitent ; , enfin , par la relation 

plus ou moins confidérable entre l’émotion 
& la perfonne qui la reffent. 

X L V I I I. 

Lorfque la force & la durée de l’impref- 
fion, & l’attention de l’ame font toutes à 
un degré convenable , la fenfation fubfifte 
fouvent quelque temps après que l’imprefiion 
ou l’aûion du corps externe a ceffé. 

X L I X. 

L’ame n’admet qu’une feule fenfation, ou 
ne peut faire,attention qu’à une feule fenfa¬ 
tion dans le même temps. 
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Quoique l’ame n’admette qu’une feule 
fenfation dans le même temps * différentes 
impreffions peuvent néanmoins agir fimul- 
tanément, pourvu qu’elles foient de nature 
4 pouvoir s’unir en produifant une feule 
fenfation ; tel eft le cas de plufieurs des im¬ 
preffions qui excitent les fenfations particu¬ 
lières du même genre , cornme on l’obferve 
fpécialement dans celles que produifent la 
couleur, le fon, l’odeur, le goût. 

L I. 

Plufieurs impreffions qui appartiennent à 
chacun de ces genres, & qui produifent fépa- 
rément des efpèces particulières de fenfa¬ 
tions , peuvent fe réunir en produifant une 
feule fenfation, qui eft toujours neutre, ou 
différente de l’une ou l’autre des fenfations 
féparées. 

L I I. 

Cette union des impreffions peut avoir 
lieu, foit lorfque les impreffions font exac¬ 
tement fynchrones, e’eft-à-dire, fe font dans 
C z 
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le même temps, ou lorfque l’une fuccède 
à l’autre avant que la fenfation, produite par 
la première (XLVIII), ait cefle. 

L I I I. 

Quoique le mouvement que l’impreflion 
excite dans les extrémités Tentantes , fubfifte 
quelque temps, comme dans (XLVIII), 
on doit fuppofer qu’il s’affoiblit continuelle¬ 
ment , jufqu’à ce qu’enfin il cefle entière¬ 
ment , & que la fenfation cefle dans le même 
temps. 

L I V. 

La même impreflion réitéréqfur le champ, 
ne produit pas une fenfation aufli forte qu’a¬ 
vant : c’efl: pourquoi les nouvelles impref- 
fions, tout étant égal d’ailleurs, font toujours 
les plus fortes ; & les impreflions modérées, 
fréquemment réitérées, ne produifent au¬ 
cune fenfation , à moins que leur force ne 
foit confidérablement augmentée. 

L V. 

Les aëtions qui ont d’abord produit une fen¬ 
fation de confcience , parce qu’elles étoient 
accompagnées de lavolition, parviennent, 
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lorfqu’elles font réitérées , à fe faire fans 
aucune fenfation ; ou n’en produifent que 
quand elles font accompagnées de mal-a-ife , 
de douleur, ou d’une force extraordinaire. 

L V I. 

Les imprefîions étant données, leurs effets, 
en produifant la fenfation, varient chez les 
différentes perfonnes , & dans la même per- 
fonne dans des temps différens. Cela doit 
avoir lieu en raifon de la différence qui fe 
trouve dans l’état des corps fur lefquels elles 
agiffent; on peut rapporter peut-être cette dif¬ 
férence aux chefs fuivans, qui font, i°. l’état 
des tégumens communs, ou des autres parties 
interpofées entre le corps qui produit l’im- 
prefîion & la fubftance médullaire de l’extré¬ 
mité fentante ; z°. l’état différent de la fub- 
ffance médullaire des extrémités fentantes , 
qui dépend des fibres dont elle eff originaire¬ 
ment formée ; 3 0 . l’état différent de tenfion de 
la fubffance médullaire des extrémités fen¬ 
tantes , qui eff dû à la difpofition des vaif- 
feaux fanguins qui lui font conffaniment unis ; 
4°* l’état de la même fubffance médullaire» 
C 3 
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fuivant qu’elle eft affeftée par le chaud ou le 
froid; 5°. l’état où fe trouve cette même fub- 
Jlance , en raifon des impreffions antécé¬ 
dentes (XLIII - LIV ) ; 6 °. l’état des nerfs 
le long defquels fe propage le mouvement ; 
7 0 . l’état du cerveau ou du fenforium ; 
8°. l’état de l’attention (XLVI-XLVII), 

L V 1 I. 

Différentes parties du corps font fenfibles, 
& ne le font que par le moyen des nerfs 
qu’elles reçoivent; mais l’anatomie ne déter¬ 
mine pas toujours avec certitude la préfence 
ou l’abïence des nerfs ; en conféquence la 
fenfibilité de chaque partie ne peut être déter¬ 
minée que par des expériences , qui néan¬ 
moins peuvent auffi induire en erreur. 

X L V I I I. 

Les fenfations particulières ne peuvent 
être produites que par des impreffions qui 
fe font fur certaines parties ; en ce que , 
i y . les extrémités Tentantes font fituées dans 
ces parties de manière à être uniquement 
expofées à l’aftion de certains corps exter- 
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nés ; 2. 0 . les extrémités Tentantes font unies 
avec un organe qui augmente la force de 
l’agent externe , ou modifie fon aftion de la 
manière néceflaire pour recevoir une impref- 
iion déterminée ; 3 0 . les fibres de quelques 
extrémités Tentantes font difpofées , par leur 
volume ou leur tenfion, dé façon qu’il n’y a 
que certains corps externes qui peuvent agir 
fur elles ; 4 0 , plufieurs extrémités fentantes 
relient fi conllamment dans un certain état, 
qu’elles en deviennent plus fenfibles au chan¬ 
gement qui ÿ arrive. 

Ces circonllances déterminent le mode de 
l’impulfion , mais ne rendent pas raifon de 
la fenfation que ce mode produit. 

L I X. 

Diverfes fenfations font accompagnées de 
différens jugemens relativement aux corps 
qui produifent l’imprelfion , & à la partie du 
corps humain qui la reçoit : quelques fenfa¬ 
tions fe rapportent à des corps qui font à 
une certaine dillance ; d’autres à des corps 
externes qui font en contaâ, ôi d’autres au 
corps même qui les perçoit. 

C 4 
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L X. 

Lorfque les fenfations fe rapportent à notre 
corpSj cela s’opère de trois manières différen¬ 
tes : i on les rapporte le plus communément 
à la partie fur laquelle fe fait immédiate¬ 
ment l’impreffion, Sc ce rapport efl: très- 
exaâ: à l’égard des parties externes ; mais il 
l’efl: beaucoup moins à l’égard des parties 
internes : les fenfations produites par les 
parties internes , fe rapportent communé¬ 
ment à la partie externe qui les recouvre , 
avec quelque diffinélion obfcure entre les 
fenfations fuperficielles &C celles qui font 
plus profondes ; 2°. on rapporte quelquefois 
les fenfations, non à la partie fur laquelle fe 
fait immédiatement l’impreflion, mais à une 
partie éloignée plus fenlïble, vers laquelle fe 
propage un mouvement excité dans la partie 
où fe fait l’impreffion ; 3 °. de même que les 
fenfations font habituellement produites par 
les impreffions faites fur les extrémités des 
nerfs Sc s’y rapportent; ainfi celles qui affec¬ 
tent les nerfs dans leurs cours, fe rapportent 
quelquefois aux extrémités d’où elles avoient 
coutume de prendre leur origine. 
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L X I. 

Les fenfations de confcience (XL, i°. - 
2°. ) doivent fe rapporter au cerveau : telles 
font celles du paragraphe XL, 3 0 ., pourvu 
qu’elles foient modérées ; car li elles font 
plus fortes, on les rapporte fouvent aux 
parties où leurs effets fe manifestent, telles 
que le cœur & les organes de la refpiration. 
Il eft rare que les fenfations ( X L , 4 0 . - 5 °. ) 
fe rapportent avec exactitude à des parties 
déterminées ; mais on les rapporte indistinc¬ 
tement à tout un membre. Nous n’avons pas 
de fentiment de confcience de l’aCtion des 
mufcles particuliers, excepté quand leur 
contraction eft fpafmodique. 

L X I I. 

Nous fommes difpofés à combiner nos 
fenfations, comme fi elles étoient réunies 
dans un feul objet ; & nous formons alors 
ce qu’on appelle des idées complexes. 

L X I I I. 

Nous comparons nos différentes fenfa¬ 
tions , & nous acquérons par ce moyen de 
nouvelles fenfations de relation. 
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L X I V. 

Lorfque les fenfations que l’on a reçues 
précédemment font renouvellées par les 
mêmes objets, c’eft le plus communément 
avec un fentiment de confcience de les avoir 
déjà éprouvées ; & cette faculté s’appelle 
rcminifcence. 

L X V. 

Les perceptions que l’on a reçues autre¬ 
fois , peuvent fe renouveller fans la préfence 
ou l’a&ion de l’objet qui leur a donné lieu 
avant : mais fi elles fe renouvellent avec un 
fentiment de confcience qui indique une diffé¬ 
rence entre la vivacité des deux perceptions, 
& en particulier l’abfence des objets origi¬ 
naux ,Ja perception, qui eft ainfi renouvellée, 
s’appelle une idée; & la faculté par laquelle 
s’opère ce renouvellement, eft défignéefous 
le nom de mémoire. 

L X V I. 

Les perceptions que l’on a reçues autre¬ 
fois , peuvent aufîi fe renouveller fans la 
préfence de l’objet original, de manière que 
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l’ame n’apperçoive aucune différence entre 
la perception originelle & celle qui eft renou- 
vellée ; &, en conféquence, ce renouvelle¬ 
ment eft toujours accompagné de la perfua- 
fion que l’objet eft préfent. La faculté par 
laquelle fe renouvelle ainfi la perception , 
s’appelle imagination , en prenant ce terme 
dans fa lignification la plus ftrifte. 

L X V I I. 

La réminifcence dépend de la force ou 
de la répétition fréquente de la première 
fenfation. 

L X V I I I. 

La mémoire dépend d’une affociation 
de perceptions : cette affociation a lieu 
lorfque les perceptions font fréquemment 
répétées l’une immédiatement après l’au¬ 
tre ; lorfqu’elles foYit des\ parties de la 
même idée complexe; & lorfqu’elles ont 
des relations marquées. La mémoire eft 
en général fidelle à ces efpèces d’affocia- 
tions ; mais elle l’eft plus ou moins chez les 
dlfférens individus, fuivant le nombre & 
l’importance des relations marquées ; fuivant 
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que les fenfations font fréquemment reité¬ 
rées ; & que leurs relations font plus ou 
moins marquées ; enfin, fuivant les diiférens 
états du Cerveau qui font très-peu connus. 

L X I X. 

L’imagination femble toujours dépendre 
de caufes internes, c’eft-à-dire , de caufes 
qui agififent fur le cerveau. 

L X X. 

La mémoire & l’imagination ne renou¬ 
vellent diftin&ement que les idées produites 
par la vue & l’ouie : toutes les autres fe 
renouvellent imparfaitement, ou point du 
tout ; mais elles peuvent être alfociées 
(LXVIII) avec les fenfations ou les idées 
produites par la vue & l’ouie, de manière 
que ces dernières deviennent fignes des au¬ 
tres. La mémoire, en renouvellant ces fignes, 
rappelle tellement les idées qui leur appar¬ 
tiennent , qu’elle renouvelle leurs différentes 
affociations ôc leurs différentes relations; elle 
renouvelle aufli, jufqu’à un certain point, le 
plaifir ou la douleur dont ces mêmes fen¬ 
fations étoient accompagnées, & particulié- 
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rement les émotions de Famé ou les mou- 
vemens du corps, que les fenfations avoient 
produites autrefois. 

L X X I. 

La plupart de nos fenfations, peut-être 
même toutes, font agréables ou doulou- 
reufes. 

L X X I I. 

Les mots agréable & douloureux font com¬ 
munément des expreflions génériques; chacun 
d’eux comprend un,grand nombre d’etpèces, 
qui femblent devoir être rapportées à plu- 
fieurs genres différens : ainli on peut d’abord 
divifer nos fenfations en celles de delir 
en celles d’averfion. Entre les fenfations de 
defir, on peut diftinguer celles qui réfultent 
des qualités que nous rapportons aux autres 
corps , de celles que nous rapportons entiè¬ 
rement à notre propre corps : les premières 
peuvent plus flri&ement s’appeller agréables; 
les fécondés, fenfations de plaijîr : les fenfa¬ 
tions d’averfion peuvent fe diftinguer de la 
même manière en déjagréables & en doulou - 
reufes. De plus, les dernières peuvent fe 
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diftinguer par le fentiment d’averfion qui 
accompagne certaines fenfations de con- 
fcience, telles que le fentiment de foibleffe, 
de laffitude, de difficulté, &c., & particu¬ 
liérement par le fentiment que l’on rapporte 
d’une manière obfcure aux parties internes, 
& que je nomme anxiété. Ces fenfations peu¬ 
vent auffi s’appeller mal-aife ; ÔC chacun 
diftingue cette efpèce de fenfation de celle 
qui fe nomme plus ftri&ement douloureufe : 
ces dernières paroiffent être toujours des 
fenfations d’impreffion, que l’on rapporte 
affez exa&ement à une partie déterminée. 

Tel eft le.fondement d’après lequel l’on 
peut diftinguer les fenfations d’averfion & 
de defxr en différens genres , & même mettre 
plus de précifion dans les termes dont nous 
nous fervons ; néanmoins il peut encore être 
difficile de fixer les limites de ces genres, &c 
d’en diftinguer convenablement les diffé¬ 
rentes efpèces ; de manière que nous ne pou¬ 
vons pas être certains de prendre par-tout 
les termes dans leur lignification véritable 
& ftriûe. 
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L X X I I I. 
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Il ne feroit pas fort utile de faire ici l’énu¬ 
mération des fenfations agréables ou défa- 
gréables, ni même de celles de plaifir ; & 
l’énumération de celles de mal-aife & de 
douleur, qui efl beaucoup plus intéreffante , 
appartient à la pathologie : néanmoins je 
penfe qu’il efl; à propos de donner ici les pro- 
pofitions fuivantes qui font en petit nombre. 

L X X I V. 

La fenfation Sc l’a&ion font toujours, dans 
certaines limites, l’objet dé nos defirs ; le 
défaut de fenfation, ou les fenfations impar¬ 
faites & obfcures , produifent toujours le 
mal-ailé : dans toute efpèce d’a&ion , les 
fenfations de foibleffe & de difficulté occa- 
fionnent auffi le mal-aife. 

L X X V. 

Le fentiment agréable ou douloureux, 
qu’excitent les fenfations d’impreffion, dé¬ 
pend fouvent du degré de force de l’impref- 
lion, eu égard à la fenfibilité du fyftême. 
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L X X V I. 

Les imprefîions, fouvent répétées, pro¬ 
duisent des fenfations foibles ; c’efî pour¬ 
quoi des imprefîions, qui étoient d’abord 
douloureufes , peuvent, étant réitérées , 
devenir agréables, & celles qui étoient agréa¬ 
bles fe changer en fenfations infipides 8 c 
en un mal-aife.Delàréfulte, relativement aux 
imprefîions modérées , le plaifir de la nou¬ 
veauté , le defir de la variété, & le defir d’aug¬ 
menter la force des imprefîions agréables. 

L X X V I I. 

Il y a une condition des imprefîions , qui 
les rend des objets de defir ou d’averfion , 
que l’on ne peut rapporter avec certitude, 
à leur force : nous appelions cette condition 
la qualité des imprefîions. 

L X X V I I I. 

Les imprefîions deviennent fouvent des 
objets de defir ou d’averfion , par leur com- 
binaifon , par l’ordre dans lequel elles fe 
fuccèdent, & par leur relation. 


L X XIX. 


de la Sensation. 


40 


L X X I X. 

Aucunes fenfations ne fp forment originai¬ 
rement dans l’ame , fans avoir été précédées 
d’un changement dans l’état du corps. 

L X X X. 

Certaines impreflions , & certains états 
du corps, tels que ceux qui produisent les 
fenfations de confcience , peuvent agir fur 
le fyjftême nerveux, fans produire aucune 
fenfation. 
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SECTION II. 


Chapitre II. 

De C action des Fibres motrices. 

L X X X I. 

Les fibres motrices (XXIX, 4 0 . ), d’après 
les connoiffances que nous en avons pu 
acquérir jufqu’ici, ne font que d’une feule 
efpèce, qui efi: par - tout la même que dans 
les mufcles les mieux connus : en confé- 
quence, les termes de fibres mufculaires & 
de fibres motrices ont la même lignification. 

L X X X M. 

On fuppofe que la fibre mlifculaire a une 
organifation particulière, qui diffère de celle 
de la fibre fimple folide, & de celle des fibres 
médullaires qui conftituent toutes les autres 
parties du fyftême nerveux; mais l’on n’a 
pas encore déterminé avec certitude en quoi 
confifte cette organifation particulière. 
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L X X X I I I. 

La fibre mufculaire efi douée d’une con- 
traClilité qui diffère de celle des folides fim- 
ples, ou des corps quelconques élafiiques 
inanimés , particuliérement en ce que la 
contraction de la fibre mufculaire efi déter¬ 
minée par des caufes qui n’ont aucune aCtion 
fur les folides fimples ; car la contraction de 
la fibre mufculaire efi: excitée par fon exten- 
fion, & il fe fait une contraction pendant 
que la puiflance extenfive continue à agir. 
Cette même contraction efi aufli excitée par 
diverfes applications, dont nous n’apperce- 
vons pas la manière d’agir ; mais nous favons 
qu’elles font de nature à ne pouvoir affeCter 
les corps élaftiques inanimés. 

La contraCtilité des fibres mufculaires a 
été appellée irritabilité , relativement aux 
caufes précédentes qui peuvent l’exciter. 

L X X X I V. 

La force de contraction dans les fibres muf¬ 
culaires , efi fouvent beaucoup plus grande 
que celle des caufes qui la déterminent. 
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L X X X T. 

La contraftilité des fibres mufculaires 
( LXXXIII) , fe.manifefte fpécialement 
dans le corps vivant ; elle cefle avec la vie, 
ou immédiatement apres, 6 c il eft probable 
qu’elle n’efi: jamais produite qu’avec.la vie : 
c’efi: pourquoi quelques écrivains l’ont ap- 
pellée fores vitale ; 6 c l’on a nommé la fibre 
mufculaire, qui efl: douée de cette force, 
folide vivant. Gaub. Patholog. 169. 170. 

L XXXVI. 

On a fuppofé auffi que la contraâilité 
( LX X XIIÏ-LXXXI V -LXXXV ) 
appartenoit aux fibres mufculaires, indépen¬ 
damment de leur connexion avec les autres 
parties du fyflême nerveux ; 6 c , d’après 
cette fuppofition, on l’a appellée vis injijla : 
je la nommerai puijfance inhérente ; Haller, 
prim. lin. 400. 

L XXX V I I. 

La contra&îon des fibres mufculaires peut 
être excitée par des applications faites fur 
d’autres parties du fyfiême nerveux, ainfi 
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que fur les mufcles même ; mais l’on peut 
prévenir les effets de ces applications, en 
liant les nerfs qui fe trouvent entre l’endroit 
où fe fait l’application & le mufcle que l’on 
veut mouvoir; d’où oii doit conclure que la 
contradion des fibres mufculaires peut être 
excitée , en conféquence d’une puifTance.qui 
leur eft communiquée par . un mouvement 
propage le long, des nerfs : cette puiffance 
s’appelle puiffance. nerveufe. 

L X XXVI IL 

Le mouvement de fa puiffanOe nerveufe 
( L X X X V 11 ) , eft communément déter¬ 
miné par la volonté. Je-füppofe que cette der¬ 
nière n’agit que fur le cerveau (XXXIII) , 
& qu’elle dépend de la fenfation & des autres 
modifications de la penfée : nous désignerons 
cette puiffance, que fdn doit particuliérement 
rapporter a famey & qui n’agit que fur le Cer¬ 
veau, fous le ribiîi'dè pàlffàncfanikaîe. 

L X X XI X. 

Il faut diftinguër la facilité avec laquelle 
peut être excitée la contradion des fibres 
miifculaires, de la force avec laquelle elle 
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s’exécute. Je nommerai la première, mobilité; 
la fécondé, vigueur des fibres mufculaires. 
On les a confondu toutes deux fous le nom 
d’irritabilité. 

X c. 

On peut augmenter ou diminuer, par dif- 
férens moyens , la mobilité & la vigueur des 
fibres mufculaires (LXXXIX). Tout ce 
qui peut déterminer la contra&ion des fibres 
mufculaires , s’appelle Jlimulant ; & l’on 
nomme , en général, piiiffances flimulantes 
les moyens capables d’exciter la contra&ion : 
ceux qui diminuent la mobilité & la vigueur 
des fibres mufculaires, portent le nom de 
puiffances fédatives. 

X C I. 

L’on fuppofe que la puiffance inhérente 
(LXXXVI) efl plus forte, plus mobile, 
& plus permanente dans certaines fibres 
mufculaires que dans d’autres. 

X <2 I I. 

La puiffance inhérente , ou la contraftion 
qui en dépend, peuvent être excitées en 
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faifant certaines applications fur les mufcles 
même, ou fur les nerfs qui ont une conne¬ 
xion avec ces derniers : dans l’un ôc l’autre 
cas, les effets de ces applications fe reffem- 
blent fi exaûement, que l’on peut en con¬ 
clure que la matière qui réfide dans les nerfs, 
efl du même genre qué celle qui efl dans les 
fibres mufculaires. 

X C I I I. 

Les fibres mufculaires font fenfibles à 
diverfes imprefîions, & elles font d’ailleurs 
les organes des fenfations de confcience 
(XL, 4 0 . - 5 0 . ) ; d’où l’on peut aufîi pré¬ 
fumer que les fibres mufculaires font for¬ 
mées de la même matière, qui produit le 
fentiment dans les autres parties du fÿflême 
nerveux (XXXIX). 

X C I V. 

D’après XCII-XCIII, & d’autres 
confidérations, je crois qu’il efl probable 
que les fibres mufculaires font une continua¬ 
tion de la fubflance médullaire du cerveau 
& des nerfs, comme je l’ai avancé dans le 
paragraphe XXIX. 
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X'c V. 

Quoique les fibres mufculaires foient for¬ 
mées; d’une matière de même genre que-celle 
qui çonffitue les nerfs, on n’obferve pas de 
contraûilité dans les derniers, parce.qu’ils 
n’ont pas rorganisation qui eft particulière 
aux premières ( LXXXII ). 

x e v i. 

La pniffance riervetife (LXXX V'I I ), & 
la puiiTance inhérente;. ( LXXX V I ) , peu¬ 
vent dubiifler quelque temps fans que les 
nerfs ou ïes mufelës aient aucune connexion 
avec le"cerveau elles fubfiffent même 
dans les corps entiers quelque temps,après 
que la vie a.-eeflé en apparence : néanmoins 
ces deux puiffances,. confidérées fous ces 
points de vue, font en apparence d’une 
durée qgale ; & t elles femblent ne pouvoir 
fubfifter long--temps que dans les corps en¬ 
tiers & vivans, 

X C V I I. 

ïl eft probable, d’après ce,que j’ai dit 
(XCIÏ-XÇVI), que les puiffances 
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nerveufes & inhérentes font à-peu-près de 
la même nature ; il efl également pro¬ 
bable que, dans les corps entiers & vivans, 
ces deux püiffances dépendent conftamment 
de la puifîance animale (L XXXVIII). 

X C V I I I. 

La contra&ion des fibres mufculaires ne 
dépend pas immédiatement du mouvement 
du fang ; car elle fubfifte dans plufieurs ani¬ 
maux , lorfque le mouvement du fang a 
totalement ceffé. 

X C I X. 

La contra&ion des fibres mufculaires ne 
dépend pas du gonflement des véficules, ou 
de quelque autre flru&ure analogue , parce 
que l’abbréviation des fibres pendant leur 
contra&ion, efl fou vent trop confidérable 
pour qu’elle puifie avoir lieu en admettant 
une pareille flru&ure. 

C. 

La force de cohéfion dans les fibres muf¬ 
culaires des animaux vivans , efl beaucoup 
plus grande que dans ceux qui font morts j 
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il eff probable, d’après cette obfervation, & 
d’après pîufieurs autres, que la caufede la con¬ 
traction mufculaire n’eft qu’un accroiffement 
de cette même puiffance qui produit la con- 
traéfilité des folides fimples, & des autres 
corps élaftiques inanimés. Haller, prim. lin. 
pag. 407 & 408. 

En admettant cette propofition comme 
vraie, on pourra expliquer pourquoi la 
force de cohélion des fibres mufculaires efl 
plus grande que celle des fibres médullaires 
de toute autre partie du fyftême nerveux, 
quoique les deux genres des fibres ( d’après 
X C IV ) foient formés d’une matière de 
même efpèce. 

C I. 

Chez les animaux vivans & qui jouiffent 
de la fanté, les fibres mufculaires tendent 
continuellement à fe contra&er ; & nous 
donnons à cette tendance le nom de ton 
des fibres, ou de puiffance tonique. 

C I I. 

La puiffance tonique des fibres mufcu¬ 
laires fuppofe néceffairement qu’elles font 
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conftamment dans un état d’extenfion plus 
grand que ne le comporte leur état naturel 
ou leur état de contraction le plus grand; 
les moyens qui les maintiennent continuel¬ 
lement dans cet état font l’a&ion des mufcles 
antagonifles , le poids des parties qu’elles 
foutiennent, les fluides qui diftendent les 
cavités qu’elles environnent, & leur con¬ 
nexion avec d’autres cavités qui font égale¬ 
ment diltendues , particuliérement avec les 
vaifleaux fanguins. 

C I I I. 

La diftenfion des fibres mufculaires ( d’a¬ 
près LXXXIII ) devient un ftimulus 
( X C ) ; d’où je conclus que la puiffance 
tonique qui réfide dans ces fibres, doit être, 
tout étant égal d’ailleurs, proportionnée au 
degré de tenfion ( C11 ). 

C I V. 

Si la puiffance inhérente ( comme dans 
X C V II ) dépend des puiflances nerveufe 
& animale , & fi ces dernières peuvent 
être augmentées ou diminuées par différens 
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moyens , la puiffance tonique , qui eff une 
partie de la puiffance inhérente, doit en 
quelque forte être proportionnée à l’état des 
puiffances nerveufe 8c animale. 

C V. 

Si la puiffance tonique des fibres mufcu- 
laires dépend davantage de leur état de ten- 
fion ( C 111 ) que de l’état des puiffances 
nerveufe 8c animale (CIV), ces fibres 
feront plus affe&ées par les changemens de 
leur état de tenfion, que par ceux de l’état 
des puiffances nerveufe 8c animale ; 8c le 
contraire arrivera dans le cas oppofé. 

C V I. 

La force de contraftion, ou la vigueur 
des fibres mufculaires , efi: toujours propor¬ 
tionnée à la force du flimulant, 8c à la 
vigueur des puiffances nerveufe , animale , 
8c inhérente prifes enfemble. 

C V I I. 

La mobilité des fibres mufculaires 
( LXXXIX ) femble être foüvent augmentée 
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par les caufes qui diminuent leur vigueur ; 
c’eft.pourquoi la diminution de tenfion , & 
les caufes qui affoibliffent les puiffances ani¬ 
male, nerveufe ou inhérentes, produifent la 
mobilité. 

G V I I I. 

La contraéfion ordinaire des fibres muf- 
culaires efl: naturellement difpofée à fuccéder 
alternativement au relâchement & à l’exten- 
lion de ces mêmes fibres. 

C I X. 

Dans les mufcles droits & dans le cœur, 
les contrarions & les relâchemens alternatifs 
ont facilement lieu, quoiqu’il y ait un ftimulus 
qui agit continuellement fur eux ; mais dans 
les fibres mufculaires qui environnent des 
cavités , telles que le canal alimentaire, la 
veflie , &c. les mouvemens alternatifs ne fe 
manifeftent que quand une portion des fibres 
efl: coupée & féparée du refte. 

C X. 

La différence qu’il y a entre l’état d’un 
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mufcle contracté par la puitfance inhérente 
tandis que le membre qu’il foutient eft mu 
par une force externe, & l’état du même 
mufcle contracté par la puiffance de la vo¬ 
lonté , fuffit pour nous faire appercevoir que 
les mufcles peuvent être dans un état de relâ¬ 
chement , fans que leur extenfion ait lieu. 

C X I. 

Il y a un état de contraction des mufcles 
qui n’eft pas fpontanément difpofé à alterner 
avec le relâchement, Sc pendant lequel les 
fibres ne cèdent pas non plus facilement aux 
puiffances extenfives qui y font appliquées : 
cet état de contraction s’appelle fpafme. * 

C X I I. 

Lorfque les mufcles font déterminés à fe 
contracter par des caufes qui ne leur font pas 
naturelles, lorfqu’ils fe contractent avec une 
vîteffe & une force extraordinaires , & fur- 
tout lorfque les contractions & les relâche- 
mens alternatifs fe réitèrent fréquemment &C 
d’une manière qui n’eft pas naturelle, ces 
mouvemens fe nomment convuljions. 
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C X I I I. 

Si les mufcles fe contraient avec une 
force extraordinaire, & que ces contrac¬ 
tions foient fouvent réitérées, elles devien¬ 
nent en peu de temps pénibles & plus fai¬ 
bles; il fuffit même, pour que ces effets aient 
lieu , que les contrarions foient réitérées 
fouvent, & long-temps, fans aucun inter¬ 
valle de repos. 

C X I V. 

La contraftion des mufcles s’exécute avec 
plus de facilité & de force, lorfqu’elle efl: 
réitérée, avec une certaine modération, 
quant à fa force, à fa fréquence ôc à fà 
durée. 

C X V, 

Ne doit - on pas attribuer à l’aélion de la 
puiffance animale les contrarions des «auf- 
cles qui, étant fouvent réitérées , font par¬ 
ticuliérement fujettes à devenir pénibles & 
foibles } 
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SECTION II. 


Chapitre III. 

Des fonctions du Cerveau» 

C X V I. 

Les effets des ligatures appliquées aux 
nerfs, & ceux qui réfultent de la deflru&ion 
de leur continuité, prouvent que les mou- 
Vemens peuvent fe communiquer du cer¬ 
veau aux autres parties dufyflême nerveux, 
& des dernières au premier, tant que les 
nerfs font dans leur état entier. Les mêmes 
expériences prouvent aufïi que le cerveau 
(XXIX, i°. ) eft l’organe de la fenfation 
& de la volition, & des différentes opéra¬ 
tions intelle&uelles qui font intermédiaires 
entre ces dernières : tout ceci eft confirmé 
par les effets des affeèhons organiques du 
cerveau fur les facultés mtelle&uelles. 

CXVII. 
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C X V I I. 

Àinfi le cerveau eft le fenforium ou 
l’organe corporel le plus immédiatement 
uni avec l’ame ; & , en tant qu’il agit 
comme organe corporel, toutes les opéra¬ 
tions de la penfée produites par les fen- 
fations, font dçs opérations du cerveau , 
& fe modifient fuivant les différens états où 
fe trouve cet organe. Boerh. Infi. med. 581 ; 
Haller, Prim. lin. 570; Gaub. Path, med. 523. 
Voyei plus bas (CXXII). 

CXVIIL 

Certaines imprefîions agiffent fur le fyf- 
tême nerveux, fans produire aucune fenfa- 
tion (LXXX); &, en même temps, il 
ne fe fait guère de communication entre les 
différentes parties du fyftême nerveux , que 
par l’intervention du cerveau , d’où il eft 
probable que le cerveau eft propre , par fon 
organifation , à communiquer aux autres 
parties du fyftême nerveux lés mouvemens 
qui prennent naiffance dans une partie ; ÔC , 
E 
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comme ces communications méchanïques 
occafionnent divers effets, fuivant l’état dif¬ 
férent du cerveau même, j’en conclus, en 
général, que le cerveau eft un organe cor¬ 
porel fufceptible de différentes conditions, 
d’où il a une influence confidérable fur 
la plupart des phénomènes du fyftême ner¬ 
veux. 

C X I X. 

L’attion par laquelle le cerveau meut les 
différentes parties du corps , eft excitée par 
des caufes variées, ou bien par les mêmes 
caufes qui agiffent dans des circonftances 
différentes ; favoir : 

i°. Par la volonté qui dirige le mouve¬ 
ment de certaines parties comme un moyen 
de parvenir à un but. 

Le mouvement de certaines parties étant 
deftiné à remplir différens objets, nous 
avons un fentiment de confcience de la 
volonté qui nous porte vers ces objets, fui¬ 
vant les befoins accidentels que nous en 
avons, & il en eft de même du mouvement 
des parties qui y font àntéreffées ; mais, 
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lorfqüe Ce mouvement eft uni à une feule 
fenfation, ou à un petit nombre de fenfa- 
tions uniquement, les mouvemens nécef- 
faires dans ce cas, fuivent ces fenfations 
fans que nous ayons le fentiment de con- 
fcience de vouloir fpécialement les exécuter; 
&c , à moins que nous n’ayons l’ufage habi¬ 
tuel d’adapter les mouvemens à différens 
objets, nous perdons la puiffance de le faire, 
& les mouvemens parviennent néceffaire- 
ment à s’unir avec les fenfations qui y ont 
feules donné lieu pendant long-temps. Dans 
la plupart des cas que l’on appelle mouvemens 
volontaires , nous avons plutôt le fentiment 
de confcience de vouloir parvenir au but 
propofé, que des mouvemens qui font alors 
excités ; & nous avons particuliérement un 
fentiment de confcience de ces derniers, 
quand ils font produits par un membre entier, 
c’eft-à-dire, que nous nous appercevons de 
leur effet général, mais très-peu des diffé¬ 
rens mouvemens particuliers qui concourent 
à le produire. Nous n’avons jamais de fen* 
timent de confcience des mufcles particu¬ 
liers que nous mettons en oeuvre. 

E % 


68 DES FONCTIONS 

2°. Par les voûtions (i) les plus géné¬ 
rales & les plus violentes , que l’on nomme 
émotions &C paffions. Dans ces cas le fenti- 
ment de confcience qui nous fait connoître 
que nous voulons les mouvemens particu¬ 
liers qui furviennent, eft toujours beaucoup 
moins diftinft ; fouvent même nous ne l’ap- 
percevons nullement. On peut particuliére¬ 
ment rapporter au dernier genre la plupart 
des exprelïions qui réfultent des paffions 
dans la phyfionomie & les geftes. 

3°. Par la difpofition de la nature hu¬ 
maine à l 'imitation. Cette imitation eft quel¬ 
quefois involontaire ; elle a fouvent lieu 
fans que nous en ayons le fentiment de con¬ 
fcience ; & fréquemment, lorfque ce fenti¬ 
ment furvient, c’eft uniquement celui du but 
général, & non des mouvemens particuliers 
qui font produits ; ou , au moins, on n’a le 
fentiment intime de ces derniers que comme 
d’un effet général. 

4°. Par les appétits ou les defirs dirigés 


( i ) La volition eft un aéle particulier de la 
volonté. Voye^ XXXII. 
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vers certains objets externes, & qui font pro¬ 
duits par la fenfation, fans aucun raifonne- 
ment qui dirige vers un but ; ou, au moins, 
fans d’autre but, la première fois que ces 
defirs ont lieu, que celui de les fatisfaire. 

5 P . Par certains pmchans ou certains 
defirs d’écarter une fenfation défagréable ou 
douloureufe , en conféquence de laquelle il 
furvient certains mouvemens qui ne font 
pas dirigés vers aucun objet externe, mais 
bornés au corps même. 

Nous ne prévoyons pas ces mouvemens : 
nous n’avons jamais le fentiment de con- 
fcience de vouloir les produire : nous n’avons 
que celui de leur effet général. Les principaux 
mouvemens de ce genre font l’éternuement, 
la toux, l’a&ion de foupirer, le hocquet, 
le vomiflement, l’évacuation des urines & 
des matières fécales , le bâillement, la pan¬ 
diculation , & les mouvemens d’agitation & 
d’inquiétude que la douleur & le mal-aife 
produifent. L’a&ion de pleurer & de rire 
font des expreflions de l’émotion & des 
pafîions de l’ame. 

La volition a quelque part à tous ces 

E 3 
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mouvemens, ainfi qu’à ceux du N° 4 0 . ; 
car, non-feulement on peut fouvent les pré¬ 
venir lorfqu’il fe préfente une autre voli- 
tion, mais, en outre, les différens mouve¬ 
mens qui concourent à exécuter ces pen- 
chans, font en plus ou moins grand nombre, 
ou plus ou moins forts, fuivant la véhé¬ 
mence du penchant ou de l’effort qui a lieu ; 
il arrive très-fouvent que le ftimulus qui 
détermine ces penchans, eft irréfiftible ; & 
aucune volition ne peut produire les mou¬ 
vemens qui ont lieu, à moins qu’il n’exifle 
un flimulus particulier. af 

6°. Par certaines impreflions internes oc- 
cafionnées par l’exercice des fonftions du 
corps même ; ces impreflions ne produifent 
ni fenfation , ni mouvemens, dont nous 
ayons un fentiinent de confcience , excepté 
quand ils s’exécutent d’une fnanière extraor¬ 
dinaire. Telles font les caufes des mouve¬ 
mens du cœur & des artères, des organes 
de la refpiration, de l’eftomac, des inteftins, 
& peut être de plufieurs autres parties. Quant 
à la plupart de ces mouvemens, on peut fup- 
pofer qu’ils fèüt les effets méchaniques de 
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leurs différentes caufes refpe&ives ,lefque.lles 
agiffent fur la puiffance inhérente des fibres 
mufculaires (LXXXVI): mais il eft fuffi- 
famment certain qu’ils dépendent aufli de 
l’aôion du cerveau, comme le prouvent les 
effets des pallions, &c ceux que l’on obferve 
lorfque l’on détruit ou comprime les nerfs 
des organes qui concourent à produire ces 
mouvemens. 

L’on fuppofe Communément que les mou¬ 
vemens dont j’ai parlé dans cet article, ne 
font accompagnés d’aucune volition , dont 
nous ayons diffin&ement un fentiment de 
confcience. Ceci n’efl: peut-être pas ftriûe- 
ment vrai, relativement à la plupart de ces 
mouvemens ; & ce qu’il y a de vrai dans 
cette fuppofition , peut s’attribuer à la répé¬ 
tition de ces mouvemens qui en détruit le 
fentiment de confcience ( LV ) : néanmoins 
je ne peux pas même adopter entièrement 
cette explication ; car l’on peuNuppofer que 
les mouvemens , qui. ne doivent furvenir 
qu’en conféquence d’un feul ftimulus, n’exi¬ 
gent pas l’exercice de la volition, comme il 
arrive au cœur, aux artères, & au canal 
E 4 
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alimentaire ; mais l’aftion de la refpiration ,* 
au contraire, étant adaptée à différens objets , 
ne ceffe pas d’être un mouvement volontaire. 

7°. Par différentes imprefîions fortuites 
des corps externes, &C par divers états acci¬ 
dentels du fyflême, ou de chacune de fes 
parties qui excitent les mouvemens, non- 
feulement dans les endroits fur lefquels agif- 
fent immédiatement les imprefîions, mais 
même dans les parties éloignées, fur les¬ 
quelles elles ne peuvent agir que par l’inter¬ 
vention du cerveau. Quelques - unes de ces 
caufes agiffent de concert avec la fenfation 
ou la volition , d’autres agiffent fans que 
celles-ci y aient part. 

C X X. 

Dans tous ces cas, ou dans chacun de 
ceux où l’a&ion du cerveau a lieu , nous ne 
voyons pas la manière, c’efl - à- dire , le 
moyen méchanique , par lequel les diffé¬ 
rentes caufes produifent leurs effets ; nous 
appercevons uniquement une inflitution de 
notre créateur , qui a établi une connexion 
entre les différentes caufes & les mouvemens 
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qui s’enfuivent. En même temps nous apper- 
cevons communément que les connexions 
établies font propres à remplir les divers ob¬ 
jets de l’économie animale, & font particulié¬ 
rement deftinées à maintenir le fyftême dans 
une certaine condition pendant un certain 
temps , & à écarter ce qui pourroit lui être 
nuifible ou le détruire. Cette conftitution 
de l’économie animale s’appelle nature , & 
nous y remarquons par - tout les forces con - 
fervatrices & médicatrices de la nature , fi jufte- 
ment célébrées dans les écoles de médecine. 

C X X I. 

Par une fuite de cette conftitution, non- 
feulement l’impulfion, & d’autres caufes que 
l’on peut fuppofer produire le mouvement, 
excitent en conféquence des mouvemens 
dans l’économie animale ; mais même plu- 
fieursf autres caufes qui femblent diminuer 
le mouvement, augmentent néanmoins celui 
des corps animés. Ainfi plufieurs pafiions, 
dont le premier effet eft de diminuer le mou¬ 
vement, différentes propenfions occafion- 
nées par la foibleffe & la difficulté d’a&ion, 
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Fabfence des impreflions habituelles , les 
évacuations & autres caufes de relâchement, 
le froid & les puiffances narcotiques, font 
autant de caufes de mouvemens confidéra- 
bles qui ont lieu dans le fyflême animal. 

C X X I I. 

L’on n’apperçoit nullement (CXX) le 
méchanifme qui rend le cerveau propre à 
exécuter fes différentes fondions ; &, en 
même temps, il y en a un très-petit nombre 
qui s’exécutent fans fenfation & fans voli- 
tion : d’où il eft évident, ainfi que d’après 
plufieurs autres confidérations , que le mé¬ 
chanifme du cerveau ( CXVII ) ne fufKroit 
pas pour remplir L’objet auquel il efb deftiné, 
s’il n’étoit uni avec un principe fenfitif, 
c’eft-à-dire, avec l’ame , qui eft continuel¬ 
lement préfente dans le fyftême vivant. Mais 
l’on a prétendu, avec peu de probabilité, 
que l’adminiftration des fondions corpo¬ 
relles étoit entièrement dirigée par l’ame 
que l’on fuppofoit agir indépendamment du 
corps, &c être douée d’une intelligence 
capable d’appercevoir le but vers lequel 
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tendent les imprefîions , & d’exciter les 
mouvemens qui peuvent favorïfer les efforts 
avantageux , ou prévenir les effets nuifi- 
bles de toutes les caufes qui agiffent fur le 
corps. 

Nous n’avons certainement aucun fenti- 
nient intime de la manière dont l’ame agit 
dans ces circonftances. Plufieurs impreffions 
produifent leurs effets fans fenfation ou fans 
volition. Dans la plupart des cas oii la voli- 
tion a lieu , c’eft très-communément avec 
un fentiment de confcience très-léger des 
mouvemens qui font excités , & l’on n’a nul 
fentiment des organes qui font en a&ion. La 
force de l’imprefîion eft par-tout abfolue ; 
& c’efl: en conféquence de cette force, Sc 
des autres conditions méchaniques dans 
lefquelles fe trouve le fyftême, que les 
mouvemens qui ont lieu deviennent falu- 
taires ou pernicieux. Ce principe général 
eft donc mal fondé ; il n’eft pas néceffaire 
( Vide. Stahl. Præf. ad Junk. confp. med . ) ; 
il ne peut être d’aucune utilité, & peut 
même être nuifible au fyftême générai de 
médecine. 
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C X X I I I. 

L’a&ion du cerveau eft fou vent déterminée 
& dirigée par la coutume & l’habitude; c’efl- 
à-dire, par des loix établies en conféquence 
d’unerépétition fréquente & uniforme. Voye £ 
plus haut XLIII-XLIV -XLV-XLVI, 
5°. LX; 3°. LXVIII - LXXX, pour les 
effets de la coutume fur la fenfation ; Sz 
C XIV, pour un de fes effets fur l’a&ion 
des fibres motrices. Il faut maintenant ob- 
ferver, en outre, que, i°. la coutume déter¬ 
mine le degré de tenfion ( CII-CIII) 
néceffaire à l’a&ion des fibres mufculaires ; 
i°. la coutume affocie des mouvemens avec 
des fenfations qui n’en font pas d’ailleurs les 
caufes ; de manière qu’une fenfation, ou fon 
idée, étant renouvellée, le mouvement fe 
renouvelle aufïi; 3 0 . la coutume affocie dif- 
férens mouvemens, au point qu’ils ne peu¬ 
vent s’exécuter féparément, quoiqu’il n’y ait 
originairement, ni néceffairement, aucune 
connexion entre eux; 4 0 . la coutume déter¬ 
mine le degré de force & de Vélocité avec 
lequel les mouvemens peuvent s’exécuter j 
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5 0 . la coutume détermine l’ordre dans lequel 
fe fuccèdent les mouvemens affociés , & la 
vélocité avec laquelle ils doivent fe fuccéder 
réciproquement ; 6°. la coutume établit le 
retour périodique de certaines fenfations 8c 
de certains mouvemens, qui ne font pas ori¬ 
ginairement néceffaires à l’économie ani¬ 
male ; 7°. la coutume fixe la période exa&e 
du retour de certaines fenfations & de cer¬ 
tains mouvemens , qui , par les loix de 
l’économie animale, font difpofés à revenir 
dans des intervalles d’ailleurs indéterminés. 
L’on fe fouftrait difficilement à p.lufieurs de 
ces loix, que la coutume peut établir ; fou- 
vent’elles font fixées avec rigueur , elles ont 
une influence confidérable fur l’aûion du 
cerveau, & c’eft d’elles que dépendent les 
révolutions du fyftême animal. Ainfi, toutes 
les caufes qui peuvent produire une dévia¬ 
tion dans le degré habituel de force 8c de 
vélocité (N°. i 0 *)» f°nt ca P a kl es de dé¬ 
truire entièrement la mefure de ce degré; 
& de même les caufes qui produifent une 
déviation dans l’ordre ordinaire , 8ç dans 
la vélocité avec lefquels fe fuccèdent les 
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mouvemens (N°. 4 0 .), peuvent détruire 
la puiflance dont jouit l’ame de fuivre cet 
ordre, ou l’empêcher de régler d’une ma¬ 
nière quelconque les différens mouvemens 
qui devroient s’exécuter ; l’on pourroit peut- 
être expliquer, jufqu’à un certain point, de 
cette manière , les effets de la foibleffe , de 
différentes pallions , & de la furprife. 

C X X I V. 

Le cerveau paroît être difpofé par fa con- 
ftitution aux états alternatifs de repos ôc 
d'activité ; comme il efl: évident par les états 
alternatifs du fommeil & de la veille , qui 
ont conftamment lieu chez tous les animaux ; 
mais il efl difficile de découvrir en quoi 
confifte cette conftitution. 

C X X V. 

Suivant l’opinion la plus généralement 
reçue, le cerveau efl: un organe fecrétoire, 
defliné à la fecrétion d’un fluide néceflaire 
aux fondions du fÿftême nerveux; & l’on 
croit que c’eft parce que ce fluide efl: alter- 
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nativement épuifé & réparé, qu’il produit 
les états alternatifs du fommeil & de la 
veille. Mais cette fuppofition préfente beau¬ 
coup de difficultés : i°. il efl: probable que 
le fluide nerveux exiftoit dans l’embryon, 
avant que l’a&ion du cœur, ou toute autre 
fon&ion fecrétoire, pût avoir lieu ; z°. dans 
les animaux qui éprouvent une mort pafla- 
gère pendant l’hiver, tels que les chauves- 
fouris, la puififance vitale des folides fe réta¬ 
blit avant que le fang reprenne fa fluidité , 
lorfqu’ils font rappellés de nouveau à la vie 
par la chaleur ; 3 0 . le fluide nerveux fubfifte 
dans les nerfs & dans les fibres mufculaires 
long-temps après qu’ils font féparés du cer¬ 
veau, &fouventmême lorfqu’on les a coupés 
en plufieurs petites parties ; 4 0 . le cerveau 
efl véritablement un organe fecrétoire ; mais 
le fluide qui s’en fépare , peut être defliné à 
un autre objet ; d’après les connoiflances 
que nous avons de cet objet, le fluide 
propre à le remplir, ne peut l’être pour 
produire le fentiment & le mouvement ; 
5°. il n’y a pas d’apparence qu’il fe fafle , 
dans aucune partie du fyftême nerveux, une 
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provifion du fluide qui s’y fépare de manière 
qu’il s’accumule accidentellement; & rien 
ne prouve évidemment que cette accumula¬ 
tion ait réellement lieu ; 6°. les phénomènes 
du fommeil & de la veille ne s’accordent 
pas avec une pareille fuppofition ; car le 
fommeil a fouvent lieu lorfqu’il doit y avoir 
une grande quantité de ce fluide de féparé , 
& la veille eft fouvent prolongée lorfqu’il 
eft épuifé beaucoup au-delà de fa mefure 
ordinaire; 7 0 . ces deux états font produits 
par plufieurs caufes , que l’on ne peut guère 
fuppofer agir fur la fecrétion. 

C X X V I. 

Une certaine compreflion du cerveau peut 
produire un état du fyftême qui reflemble 
au fommeil ; mais cet état diffère à quelques 
égards de celui du fommeil ordinaire , & il 
ne paroît nullement que le fommeil naturel 
& ordinaire dépende d’une compreflion 
quelconque du cerveau. 

C X X V I I. 

En conféquence, comme il efl: probable 
que 


du Cerveau. gï 

que le fommeil fk la veille ne dépendent 
pas de la différente quantité de la matière du 
fluide nerveux qui fe trouve alors dans le 
fyftême (CXXV), ou de quelques autres 
caiifes qui interrompent fon mouvement , 
tant que la condition de la matière relie la 
même ( CXXVI ) ; je fuis difpofé à croire 
que ces états de fommeil & de veille dépen¬ 
dent de la nature du fluide nerveux même , 
lequel eft capable d’acquérir plus ou moins 
de mobilité : je penfe que c’elt fur-tout dans 
le cerveua que ce fluide efl: fufceptibîe de ces 
différentes conditions; que c’efl particu¬ 
liérement en raifon de la condition où il fe 
trouve lorfqu’il y efl contenu, qu’il produit 
fes effets les plus généraux fur tout le fyftême. 

C X X V I I I. 

La confidération des caufes éloignées du 
fommeil & de la veille , pourroit peut-être 
fervir à confirmer ce que je viens d’avancer : 
il paroît que l’on peut mettre au nombre des 
caufes qui produifent le fommeil, le froid, 
l’abfence des impreflions, l’attention à une 
feule fenfation , ou à des fenfations qui n’in» 
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fluent ni fur la penfée, ni fur l’aâion ; l’accom- 
pliffement parfait de tous les defirs véhémens , 
les fenfations &c les impreffions fédatives, les 
évacuations , le relâchement, 8 c tout exer¬ 
cice violent, fréquent, ou long-temps con¬ 
tinué de la puiffance animale ; car toutes 
ces caufes produifent le fommeil, en agif- 
fant chacune féparément ou conjointement. 

C X X I X. 

D’une autre part, il paroîtque les caufes 
qui favorifent ou produifent l’état de veille , 
font un certain degré de chaleur, toutes 
les fenfations d’impreffion, les impreffions 
analogues à celles qui produifent la fenfa- 
tion, toutes les fenfations qui donnent lieu 
à la penfée 8 c à l’a&ion, &c l’augmentation de 
l’impétuofité de la circulation du fang dans 
les vaiffeaux du cerveau. 

C X X X. 

La plupart des caufes mentionnées dans 
C X X V 111 , font évidemment de nature à 
diminuer le mouvement dans le cerveau, 8 c 


celles du paragraphe C X X IX , font au 
contraire de nature à l’augmenter ; d’où il 
eft probable que le fluide nerveux contenu 
dans le cerveau, eft véritablement fufcep- 
tible de différens états ou degrés de mobi¬ 
lité , auxquels je donnerai les noms d’états 
d 'excitement &C de collapfus ; fans prétendre 
cependant exprimer ou déterminer, par ces 
termes , rien de relatif à la nature du fluide 
nerveux , ni indiquer en quoi ces différens 
états confiftent. 

C X X X I. 

On peut encore éclaircir ce fujet, en obfer- 
vant que l’excitement du cerveau paroît 
avoir des degrés fort variés dans diverfes 
occasions. Il femble être à fon plus haut 
point chez certains maniaques qui font doués 
d’une vigueur extraordinaire , qui réfiffent 
à la force de la plupart des impreflions, & 
qui ne s’endorment qu’avec la plus grande 
difliculté. 

C X X X I I. 

On obferve un degré inférieur d’excite- 
F a 
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ment dans l’état ordinaire de la veille chez 
les Sommes en fanté, oîi l’excitement eft 
total relativement aux fondions du cer¬ 
veau , mais facilement fuivi de fommeil. 
On peut confidérer cet excitement comme 
formant deux efpèces, dont l’une eft rela¬ 
tive à la vigueur, & l’autre à la mobilité 
du fyftême : ces différens états du cerveau 
font exprimés dans le corps , par la force ou 
la foïbleffe, l’adivité ou la lenteur ; & dans 
-l’efprit, par le courage ou la timidité, la 
gaieté ou la triftefle. 

C X X X I I I. 

Il furvietit un degré de colîapfus dans le 
cas du fommeil naturel , où le coliapfus 
domine au point de fufpendre totalement 
l’exercice des fondions animales ; &, quoi¬ 
que celui des fondions vitales & naturelles 
continue , elles font néanmoins confidéra- 
blemént affoiblies. Le coliapfus partiel qui 
peut avoir lieu dans le cerveau, fe rëconnoît 
au délire qui fe manifefte par un état qui eft 
fréquemment comme intermédiaire entre le 
fommeil & la veille ; dans le fommeil même. 
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le collapfus eft plus ou moins parfait, rela¬ 
tivement aux fondions animales ; d’op il 
arrive que le fommeil eft agité de fonges ou 
ne l’eft pas, & que les fonges font plus ou 
moins adifs. 

C X X X I V. 

Il y a encore un degré de collapfus p’us 
grand dans le cas de fyncope; il eft alors 
tel qu’il fufpend l’exercice des fondions 
vitales intérefîees dans la circulation du 
fang, quoique la force de l’habitude foit 
confidérable dans celles-ci, & qu’elles foient 
expofées à des ftimulus continuels. Le col¬ 
lapfus peut être très-grand dans ce cas; 
néanmoins il refte encore un certain degré 
d’excitement , tant que le cerveau peut 
être affedé par des ftimulus qui n’agiftent 
que fur les puiflances vitales , & recouvrir 
fon état d’excitement ordinaire par ces fortes 
de ftimulus. 

C X X X V. 

Si le collapfus eft encore plus complet, 
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& impoflible à détruire, il conftitue l’état 
de mort . 

C X X X V I. 

D’après ce que je viens de dire de l’exci- 
tement & du collapfus du cerveau , on doit 
voir que je fuppofe que la vie 7 en tant qu’elle 
eft corporelle, confffte dans l’excitement du 
fyftême nerveux, & spécialement du cerveau 
qui unit les differentes parties, & en forme 
un tout. Mais quelques autres fondions du 
corps font néceffaires pour Soutenir cet.exci¬ 
tent ent : d’où l’on voit que les caufes de la 
mort peuvent être de deux efpèces ; l’une 
agit dire&ement fur le fyftême nerveux, en 
détruifant ion excitement ; &C l’autre produit 
indirectement le même effet, çn détruifant 
les organes les fondions néceffaires à fon 
Soutien. On peut particuliérement rapporter 
à la première efpèce les caufes de Sommeil 
qui agiflent à un degré très-fort; telles que 
le froid, les pafîions Sédatives, les poifons, 
&. toutes les caufes d’itn excitement très- 
violent. 


du Cerveau. 


$7 


C X X X V I I. 

Ce Tujet peut encore être éclairci en 
confidérant l’état des autres parties du 
Tyflême nerveux, relativement à licite¬ 
ment &c au collapfus. Rien ne nous apprend , 
qu’il Turvienne, dans les nerfs qui portent 
ftri&ement ce nom (XXIX, 2. 0 . ), aucun 
changement au fluide nerveux, qui ne cor- 
refponde exa&ement à l’état où fe trouve ce 
fluide dans le cerveau & dans les extrémités ; 
en conféquence l’unique différence de l’état 
des nerfs, dont nous devons nous occuper , 
efl leur plus ou moins de liberté (XXX). 

C X X X V I I I. 

La différence de l’état du fluide nerveux, 
dans les extrémités Tentantes des nerfs 
{XXIX, 3 0 . ), efl: occafionnée par les 
différentes caufes que j’ai détaillées ( LVI, 
2, 0 . 3 0 . 4 0 . Sc 5 0 . ) , qui produifent un 
degré différent de fenflbilité ; &c il efl pro¬ 
bable que ces différens états des extrémités 
Tentantes Tont analogues aux différens de¬ 
grés d’excitement du cerveau. 

F 4 
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C X X X I X. 

Les extrémités motrices, ou les fibres 
mufculaires (XXXIX, 4 0 . ) , peuvent 
aufii être dans un état différent par rapport 
à l’excitement. Il efl probable que leur conf- 
titution efl telle qu’elles peuvent admettre 
un degré d’excitement plus grand que toute 
autre portion du fyflêmé nerveux ; &C que 
c’efl delà que dépend leur contraélilité : 
mais, quoi qu’il en foit à cet égard, nous 
voyons très-clairement que la condition des 
fibres mufculaires peut être variée par des 
caufes qui affeélent leur puiffance tonique 
(CI) , ou leur vigueur & leur mobilité 
( L XX XIX ) , & par l’effet de la cou¬ 
tume (CXIV) ; il efl même probable que les 
états produits par ces caufes font analogues 
aux différens degrés d’excitement du cer¬ 
veau ( C X X X ) &£ des extrémités (en¬ 
tantes ( C X X X V 111 ) ; ainfi tes ,diffé? 
rentes parties dufyftême nerveux (XXIX) , 
étant formées par une matière du même 
genre (X C IV), font également affu- 
jetties à des conditions femblables. 
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C X L. 

Le commencement du mouvement dans - 
le fyffême nerveux eft le plus communé¬ 
ment accompagné de fenfanon ; cette l'en- 
fation produit fes différens effets avec plus 
ou moins de force, en raifon, i°. de la 
force ( X LI ï ) , de la qualité ( L X X V 11 ) 
& de la nouveauté ( LIV ) de l’imprefîion ; 
2°. de la fenfibilité de l’extrémité fentante 
& du cerveau ( L VI ) ; 3 0 . de l’état d’atten¬ 
tion ( X L V 11 ). Ces différentes caufes 
agiffent fouvent de concert, fréquemment 
elles fe contrebalancent mutuellement, & 
on doit toujours les confidérer enfemble. 

C X L I. 

L’effet de la fenfation eft communément 
d’exciter l’aélion du cerveau ; & cette aâion 
éff en général relative au degré de volition 
qui dépend des différentes circonftances 
mentionnées dans (CXIX). 

C X L I I. 

L’a&ion du cerveau , excitée par la voli- 


DES FONCTIONS 


9 0 

tion ou par d’autres caufes , efl très - con¬ 
taminent déterminée vers certaines parties 
du corps , par les connexions établies dans 
le fyftême ( ÇXX ) ; mais elle l’eft aufîl 
accidentellement par les habitudes acquifes, 
ou par une plus grande mobilité de cer¬ 
taines parties. 

C X L I I I. 

Quant aux connexions établies dans le 
fyftême ( C X X - C X XI ), il faut obferver, 
comme une chofe d’une grande importance 
dans la pathologie, que certaines parties du 
corps, dont les fonctions ê£ la conftitution 
font communes, ont aufli en conféquence 
une relation particulière avec le cerveau, 
de manière qu’elles font plus fujettes à être 
affe&ées par les différens états de ce viicère, 
& qu’elles affeélent à leur tour le cerveau, 
en raifon de la différence de leur condition. 
Tels font fpécialement les organes du mou¬ 
vement volontaire ; le canal alimentaire, 8 c 
fur-tout l’eftomac ; le fyftême de la circu¬ 
lation, & en particulier les extrémités des 
vaiffeaux qui font fur la furface du corps ; 
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lé fyftême de l’uterus &; des parties géni¬ 
tales chez les femmes; & quelques autres 
parties dont je parlerai dans la pathologie. 

C X L I V. 

Les communications du mouvement entre 
les différentes parties du fÿftême nerveux, 
que l’on a données comme des exemples de 
la fympathie particulière qui exifle entre 
ces parties, ne peuvent que très-rarement 
s’expliquer par une contiguïté ou un con- 
taft quelconque dans l’origine ou le cours 
des nerfs des parties qui fe communiquent ; 
on peut plus communément en rendre rai- 
fon, en fuppofant que l’a&ion de l’imprefîion 
eft générale, relativement au cerveau , & 
que l’affe&ion de chaque partie dépend des 
caufes de détermination ( CXLII-CXLIII ). 

Lorfque l’aftion de différentes parties, 
qui agiffent en même temps ou fuccefîive- 
ment, efl néceffaire pour produire un effet, 
ces parties agiffent de concert, quoique le 
ftimulus qui détermine l’aûion du cerveau 
n’agiffe que fur une feule partie ; & l’on ne 
peut communément affigner d’autres caufes 
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de leur communication que les différent 
mouvemens nécelfaires à l’exécution de la 
volition , du penchant, &c. produits par le 
ftimulus. 

C X L V. 

Tels font les faits principaux & les lois 
principales qui font relatifs au fyftême ner- 
yeux. On pourroit peut-être les éclaircir 
tous, &Z les déterminer avec plus d’exaâi- 
tude, en faifant des recherches plus parti¬ 
culières fur la nature du fluide nerveux ; 
mais je n’ai pas affez de confiance dans mes 
opinions fur cet objet, ou dans l’application 
dont il eft fufceptible, pour m’en occuper 
ici. 
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SECTION III. 

De la circulation du Sang* 

C X L V I. 

L A circulation du fang paroît, d’après 
CXXIX, être, néceffaire à l’excitement du 
cerveau ; c’eft une des raifons qui doit faire 
confidérer cette fonétion comme la plus 
importante de l’économie animale, après 
celle du cerveau même. 

En m’occupant de cet objet, je confidé- 
rerai, i°. le cours du fang ; x°. les puiffances 
qui lui donnent le mouvement ; 3 0 . les loix 
êc les circonftances générales de la circula¬ 
tion ; 4 q . la refpiration en tant qu’elle ell 
néceflaire à la circulation. 

En parlant de tous ces objets , nous fup- 
pofons la connoiffance de l’anatomie des 
parties. 


94 


du cours du Sang» 


SECTION III. 



Chapitre premier. 


Du cours du Sang. 

C X L V IL 

JL es plaies & les hémorragies prouvent 
que dans le corps vivant, le fang eft dans 
un mouvement continuel, & qu’il fe porte 
de plufieurs parties, dans toutes les autres 
en particulier. 

CLXVIII. 

Chez l’homme, & chez d’autres animaux 
analogues, qui ont refpiré quelque temps , 
le cours du fang fe fait très-conftamment de 
la manière fuivante. 

Le fang , après être forti du ventricule 
gauche du cœur , paflfe dans le tronc de 
l’aorte, & fucceffiyement dans les vaiffeaux 
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'& les cavités qui fuivent, favoir : les bran¬ 
ches de l’aorte, les branches de la veine- 
cave , le tronc de la même veine, l’oreillette 
droite du cœur, le ventricule droit du même 
organe, l’artère pulmonaire, les veines 
pulmonaires, l’oreillette gauche du cœur; 
& il paffe de cette dernière dans le ven¬ 
tricule gauche du cœur pour recommencer 
de nouveau le même cours qu’avant. 

D’oü il paroît que le cours ordinaire du 
fang , dans les artères , fe fait en fe portant 
du cœur vers les dernières branches de ces 
mêmes artères ; & que, dans les veines , il a 
une diredion contraire, c’efl-à-dire, qu’il 
fe porte de leurs dernières branches vers 
le cœur. 

C X L I X. 

Le cours du fang, dans les cavités du 
cœur, tel que je l’ai décrit plus haut, ne fe 
fait pas par un courant continuel ; mais il effc 
alternativement interrompu & libre pendant 
la contradion & la dilatation de ces cavités 
qui ont lieu alternativement. Ainlx, lorfque 
le ventricule gauche du cœur eft dans un 
état de contradion, le fang en fort pour 
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fe porter dans l’aorte ; mais en même temps 
il n’en reçoit pas de l’oreillette gauche , qui 
alors fe dilate & fe remplit du fan g qu’y 
Verfe la veine pulmonaire. Ce n’eft que 
quand le ventricule s’eft vidé par la con- 
trariion, &c qu’il eft par conféquent dans 
un état de relâchement, que le fang s’y porte 
de l’oreillette, étant prefîe par les contrac¬ 
tions de cette dernière Sc du finus veineux 
qui lui eft uni, lefquelles contrariions fuc- 
cèdent immédiatement à celle du ventricule. 
Pendant que l’oreillette fe contrarie ainfi , 
que le ventricule fe remplit, il ne paffe 
point de fang du ventricule dans l’aorte » 
fi ce n’efl: quand la contrariion du ventricule 
fuccède à fa dilatation , en conféquence de 
la plénitude où il étoit. Les mêmes circon- 
llances ont lieu relativement au ventricule 
droit & à l’oreillette droite du cœur, & 
furviennent précifément dans les mêmes 
temps ; car il paroît que les deux ventricules 
droits du cœur font dans un état de con¬ 
trariion & de relâchement dans le même 
temps; &c il en eft de même des deux 
oreillettes. 
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C L. 

Le cours ordinaire & confiant du fang, efl 
tel que je viens de le décrire dans CXLVIII 
& CXLIX, comme le prouvent l’infpettion 
du coeur chez les animaux vivans ; la fitua- 
tion 'des valvules du cœur ; la fituation de 
celles qui font aux orifices des artères aorte 
& pulmonaire ; la fituation des valvules des 
veines ; les effets des ligatures appliquées 
aux artères & aux veines!; les effets des 
hémorrhagies vëinëüfés ; les obfervations 
faites avec le microfcope ; & enfin les 
expériences de Finfufion & de la transfu- 
iion dans les animaux vivans , & les injec¬ 
tions dans les animaux morts. 

C L I. 

Néanmoins ce cours du fang change un 
peu dans quelques parties, & dans quelques 
occafions : i°. dans le pénis, & dans quel¬ 
ques autres parties, le fang ne paffe pas 
immédiatement des extrémités artérielles 
dans les veines qui leur font continues ; 
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mais il eft verfé dans le tiflu cellulaire inter¬ 
médiaire, d’où il eft enfuite reçu par les 
extrémités des veines; i°. dans les petites 
branches de l’aorte, le fang ne fe meut pas 
conflamment en fe dirigeant du cœur vers 
les extrémités; mais, dans certaines portions 
de ces branches, fon cours eft quelquefois 
rétrograde : ce que favorifentles anaflomofes 
fréquentes qui fe trouvent entre les petits 
vaiffeaux, qui, en même temps, empêchent 
cette déviation d’être confidérable ou dura¬ 
ble , tant que l’a&ion du cœur continue. 

C L I I. 

Il y a aufïi quelque variété dans le cours 
du fang veineux ; i°. dans les petites vei¬ 
nes , le fang eft fujet à avoir un mouve¬ 
ment rétrograde à fa direction habituelle 
( C X L VIII), comme on l’obferve dans les 
artères ( C LI, 2 0 . ) ; a°. le fang, en retour¬ 
nant de la plupart des parties du corps au 
cœur, paffe fucceflivement des plus petites 
veines dans les plus grandes, par une férié 
de vaiffeaux cjui augmentent très-régulié- 
rement jufqu’à ce qu’ils forment la veine 
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cave qui entre dans le cœur : mais ceci varie 
dans l’abdomen, où les véines par où palîe 
le fang qui vient de chacun des vifcères 
renfermés dans cette cavité, excepté des 
reins & des parties de la génération, s’unif- 
fent pour former la veine porte , après quoi 
elles fubiffent une diftribution particulière; 
3°. les veines qui rapportent le fang des 
extrémités artérielles dans le cerveau , ne 
le ramènent pas au cœur par une férié de 
yaiffeaux qui augmentent régulièrement , 
mais par l’interpofition de finus, dans lef- 
quels les petites veines qui fortent de la 
fubftance corticale du cerveau, verfent im¬ 
médiatement le fang qu’elles contiennent ; 
4°. comme le' cours du fang n’efl pas toujours 
également libre à travers les vaifleaux du 
poumon , & qu’il eft en particulier confidé- 
rablement interrompu vers la fin de l’expira*' 
tion; il doit en conféquence être aufîi dans le 
même temps interrompu lorfqu’il entre dans 
le ventricule droit du cœur ; c’efl: ce qui occa- 
fionne fou vent une efpèce de régurgitation , 
ou de mouvement rétrograde , tant dans la 
veine cave afcendante que descendante, 
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G L I I I. 

Les fluides qui font portés par l’aorte juf- 
ques dans fes dernières branches ne font pas 
rapportés en entier par les veines continues 
au cœur , parce qu’une partie eft continuel¬ 
lement emportée hors du cours de la cir¬ 
culation, dont j’ai donné la defcription plus 
haut, par les vaiffeaux fecrétoires. Quelques- 
uns des fluides qui fe féparent ainfl font 
rejettés entièrement hors du corps , & d’au¬ 
tres font verfés dans certaines cavités , pour 
y remplir différentes fon&ions néceflaires 
à l’économie animale ; quelques-uns de 
ces fluides rentrent de nouveau dans le cours 
de la circulation. Entre ces derniers, il y 
en a un particulier qui eft verfé des extré¬ 
mités des artères, fous forme liquide , ou 
qui s’exhale fous celle de vapeurs dans peut- 
être chaque cavité & chaque vuide du corps. 
Ce fluide , après avoir rempli l’objet auquel 
il étoit deftiné, femble devoir rentrer régu¬ 
lièrement dans le cours de la circulation ; c’eft 
pourquoi il y a, dans chacune des différentes 
cavités où il s’eft épanché, des vaiffeaux 
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abforbans qui le reprennent de nouveau. Ces 
vaifleaux ne portent point immédiatement le 
fluide dans les veines ; mais ils fe réunifient &c 
forment les vaifleaux appellés lymphatiques , 
lefquels paflent, dans leur cours, à travers les 
glandes conglobées, ôc enfin fe terminent, 
foit dans le réfervoir du chyle, foit dans le 
canal thorachique, ou dans la veine fou- 
clavière gauche ; & c’eft par cette voie que 
le fluide abforbé retourne dans le cours or¬ 
dinaire de la circulation. 

C L I V. 

Il y a des vaifleaux abforbans, non-feu¬ 
lement dans toutes les différentes cavités , 
mais même fur la furface externe du corps, 
par le moyen defquels plufieurs matières 
étrangères peuvent y être introduites. 

C L V. 

La plupart des fluides qui fe féparent de 
la mafle qui circule, &; qui font épanchés 
dans Mes cavités, peuvent être abforbés, 
& rentrer dans le cours de la circulation par 
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le moyen des vaifleaiix lymphatiques, 
comme on l’a vu dans (Ci.HI); mais 
ces mêmes fluides femblent aufli retourner 
fouvent dans le cours de la circulation par 
une efpèce de régurgitation, ou de mouve¬ 


ment rétrogradé, qui le fait 
féaux excrétoires & 


des puissances motrices, &C. 103 


SECTION III. 


Chapitre II. 

Des puijj'ances motrices du Sang. 

CLVI. 

L A principale puiffance qui meut le fang, 
& entretient la circulation , eft l’a&ion du 
cœur, ou fes contrarions réitérées, qui fe 
font de la manière indiquée dans ( CXLIX ) ; 
c’eft pour cette raifon que le cœur eft une 
partie mufculaire, dont l’a&ion peut dé¬ 
pendre d’une puiffance inhérente qui eft 
ftimulée par la dilatation des cavités de ce 
vifcère ; mais cette puiffance demande à 
être conftamment foutenue par les puiffances 
nerveufe & animale ; fouvent même elle eft 
mife en aétion par ces dernières. ' 

C 1 VII. 

La contra&ion le relâchement du 
cœur, ou bien, pour me fervir des termes 
G 4 
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reçus , fes mouvemens de fyfloîe & de 
diaflole , font nécessairement alternatifs, en 
raifon çf une i°i générale (CVIII) à 
laquelle tous les mufcles font affujettis, &C 
du ftimulus qu’y produit la préfence du 
fang veineux qui y aborde & s’en écarte 
alternativement. 

C L V I I I. 

Si l’on eftime la force des mufcles par 
le nombre de leurs fibres, on fera obligé 
de fuppofer que la force du cœur eft très- 
confidérable; mais il efl; très-difficile de ju¬ 
ger exa&ement de fa force abfolue : peut- 
être nous fuffit-il de connoître fa force 
relative. 

C L I X. 

Les artères contribuent-elles , par leur 
contra&ion, à favorifer le mouvement du 
fang qui a commencé par le cœur ? Elles 
ne peuvent produire cet effet par l’élafticité 
du folide Ample qui entre dans leur flru&ure; 
il ne peut même avoir lieu que parce qu’elles 
font douées d’une puiffance mufculaire, à 
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l’aide de laquelle elles peuvent, pendant leur 
contraction , communiquer au fang en mou¬ 
vement plus de force qu’elles n’en ont perdu 
de celle qu’elles ônt reçue du cœur en fe dila¬ 
tant. Il efl probable que les artères font douées 
d’une contra&ilité mufculaire ( LXXXII ) : 
on peut donner pour preuve de cette opi¬ 
nion l’apparence des fibres mufculaires qu’of¬ 
fre leur ftru&ure ; leur irritabilité démontrée 
par les expériences de Verfchuir; la flaccidité 
que l’on y obferve lorfque l’on lie les nerfs 
qui s’y diflribuent ; la continuité du mou¬ 
vement du fang lorfque la force du cœur 
efl confidérablement affaiblie; la lenfeur de 
ce même mouvement lorfque l’aClion des 
artères efl détruite ; la vélocité du fang qui 
efl plus grande dans les extrémités artérielles 
qu’on ne devroit l’attendre , parce que celle 
qu’il a reçue en fartant du cœur efl expofëe 
à un grand nombre de caufes capables de 
la ralentir, qui fe rencontrent conflamment ; 
enfin, l’inégalité de la vélocité & de l’im- 
pétuofité du fang dans différentes parties 
du corps , & dans différens temps , quoique 
l’aûion du cœur continue à être la même. 
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Il eft probable que les fibres mufculaires 
des artères deviennent plus irritables , en 
raifon de ce que les artères font plus éloi¬ 
gnées du cœur. 

C L X. 

Le ton & l’a&ion des artères, confidérées 
comme parties mufculaires, peuvent être 
augmentés par l’application immédiate des 
ffimulans, ou par l’augmentation relative 
de la force des puiflances nerveufe & ani¬ 
male ; & ils peuvent être diminués par l’ap¬ 
plication des puiflances fédatives , ou par 
l’aflfoibliflement des puiflances nerveufe & 
animale. 

C L X I. 

Il ne paroît pas qu’il y ait dansées ex¬ 
trémités artérielles aucun mouvement ofçil- 
latoire indépendant de l’a&ion du cœur. 

CLXU. 

Il ne paroît nullement que les extrémités 
des artères jouiflent d’une attra&ion capil- 
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laire ; 6c il n’y a pas apparence qu’une telle 
puiflance puiffe avoir lieu dans aucune par¬ 
tie du fyflême artériel. 

C L X I I L 

La puiflance de dérivation ( vis dériva- 
tionis ili. Halleri ijq. ), dans le fyflême fan- 
guin, femble n’être autre chofe que celle 
qui eft. produite, par la plénitude des vaif- 
feaux fufceptibles de contraftion. 

• 

C L X I V. 

Le mouvement du fang dans les artères 
de chaque partie efl: favorifé par l’aâion dés 
mufcles voifins. ' 

C L X V. 

Le fang fe meut dans la veine cave 6c 
dans fes branches par l’a&ion du cœur 6c 
des artères. Ces puiffances font aidées par 
l’aftion des mufcles qui, en fe contra&ant, 
compriment les veines qui fe trouvent entre 
leurs différentes fibres; 6c par le gonflement 
de leur malle entière qui preffe fur les veines 
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voifines. Il y a communément dans ces vei¬ 
nes des valvules- qui déterminent l'effet de 
toute comprefîion exercée fur elles à favo- 
rifer le mouvement du fang vers le cœur. 

Les gros troncs, tant de la veine cave que 
de la veine pulmonaire, ont des fibres muf- 
culaires , & font évidemment doués de la 
contra&ilité mufculaire. 

C L X V I. 

Il efl probable que les fluides paflent da%s 
les vaifleaux abforbans par une attra&ion 
capillaire. 

C L X V I I. 

Dans les vaifleaux lymphatiques, pour¬ 
vus d’un grand nombre de valvules qui dé¬ 
terminent néceflairement vers le cœur le 
mouvement du fluide qui y efl contenu, 
le fluide fe meut par .la preflion exercée fur 
les mufcles &: les artères qui font dans leur 
voifinage. Mais de plus, comme les vaifleaux 
lymphatiques jouiflent d’une irritabilité mar¬ 
quée , il efl: probable que le fluide qui y efl 
contenu s’y meut par un mouvement péri- 
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ftaltique, qui commence par l’aftion de leurs 
extrémités abfoibantes. 

C L X V I I I. 

Le mouvement du fang qui paffe à tra¬ 
vers les vaiffeaux des poumons, dépend de 
la refpiration, que je conlidérerai dans la 
fuite de ce traité. 
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Chapitre III. 

Des loix de la Circulation . 

C L X I X. 

P our pouvoir eftimer la vélocité du fang 
qui paffe du ventricule droit du cœur dans 
l’aorte , il faut connoître la quantité de 
fang qui en fort à chaque fyflole, le dia¬ 
mètre de l’orifice de l’aorte, & le temps 
que dure la fyflole ; mais aucune de ces cir- 
conflances n’efl déterminée avec exa&itude. 

C L X X. 

La vélocité ( CLXIX ) du mouvement 
progreflif du fang dans les artères éprouve 
un retard confidérable à raifon de différentes 
caufes, telles font, i°. la capacité des ar¬ 
tères qui devient plus grande, à proportion 
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de ce qu’elles s’éloignent du cœur; i°. les 
fréquentes courbures des artères; 3 0 . les 
angles que font leurs branches avec les 
troncs dont elles partent; 4 0 . les anafto- 
mofes; 5 Q . lavifcofité du fartg ; 6°. le frot¬ 
tement produit par l’adhérence du fang aux 
parois des vaifl^aux ; y 9 . le poids la ri¬ 
gidité des parties qui environnent les artères. 

C L X X L 

La vélocité (CLXIX) &~les caufes 
de retard (CLXX) étant données, la 
vélocité du fang dans les artères fera pro¬ 
portionnelle à la fréquence de la fyfiole du 
cœur. 

C L X X I I. 

La fréquence de la fyftoîe du coeur fera 
plus ou moins confidérable , en raifon , 
i°. du retour plus ou moins prompt du fang 
contenu dans les veines vers Lun des deux 
ventricules du cœur ; 2 0 . de l’évacuation 
plus ou moins parfaite des ventricules à 
chaque fyftole ; 3°. du plus ou moins de 
mobilité des fibres mufculaires du cœur ; 
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4°. {lavant que l’a&ion des puiffances ner- 
veufe & animale effplus ou moins augmentée 
en proportion de celle du cœur. 

CLXXIII. 

Comme les artères font toujours pleines 
dans l’état de fanté, le farîg qui paffe des 
ventricules dans les artères pendant la fyf- 
tole du cœur, ne peut y trouver de place 
qu’en pouffant celui qui y eft contenu avec 
la vélocité dont j’ai parlé dans ( C LXIX ), 
ou qu’en dilatant les artères ; mais comme 
les réfi^ances C L X X empêchent le fang 
de couler avec la vélocité C L X I X , 
celui qui eft chaffé du cœur doit, jufqu’à 
un certain point, dilater les artères, &' 
former, par ce moyen, ce que l’on appelle 
le pouls. 

C L X X I V. 

Il paroît que le fang fe meut, dans une 
certaine étendue des artères, plus prompte¬ 
ment pendant la fyftole que pendant la diaf- 
tole du cœur ; mais comme les réfiftances 
& les caufes de retard augmentent dans 
chaque 
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chaque portion des artères en raifon de fa 
diftance du cœur, l’accélération du fang pen¬ 
dant la fyftole du cœur doit en conféquence 
être plus grande dans les portions des artères 
qui font plus proches de cet organe , que 
dans celles qui fuivent & font plus éloignées ; 
& la dilatation des artères a lieu , en raifon 
de cette accélération, même lorfqu’il ne fort 
qu’une petite quantité de fang des ventricules. 

C L X X V. 

Comme les réfiftances que le mouvement 
du fang éprouve dans les vaiffeaux fanguins 
augmentent en proportion de l’éloignement 
du cœur, il peut y avoir une partie du 
fyftême fanguin où le mouvement du fang 
n’efl: pas accéléré pendant la fyftole du 
cœur, & où l’on ne.peut, en conféquence, 
diftinguer le pouls : c’eft ce qui arrive dans 
les dernières branches de l’aorte; & jamais 
on n’obferve de pulfation dans les dernières 
extrémités de la veine cave. 

C L X X V I. 

La vélocité &C l’impétuofité du fang, dans 
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tout le fyftême des vaiffeaux fanguins, feront 
toujours proportionnelles à l’a&ion tant du 
cœur que des artères , prifes enfemble. 

C L X X V I I., 

La vélocité & l’impétuofité du fang, dans 
une partie quelconque du fyftême , feront 
proportionnées, i°. à l’éloignement plus ou 
moins grand qui fe trouvera entre cette 
partie & le cœur ; i°. aux circonftances 
( C L X X ) qui s’y trouveront plus ou 
moins réunies ; 3 0 . à la gravité du fang qui 
contribue à favorifer, ou à retarder fo'n 
mouvement dans la partie ; 4 0 . à la préfence 
ou à l’abfence des caufes qui augmentent 
ou diminuent l’a&ion des artères de la 
partie. 

C L X X V I I I. 

La quantité de fang qui fe diftribue à 
chaque partie du fyftême fanguin fera, 
d’après (CLXXVII), plus ou moins 
confidérable, en raifon de la vélocité & de 
l’impétiiofité dont jouit le fang qui eft dans la 
partie ; & fuivant que les réfiftances font 
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augmentées ou diminuées, dans les autres 
parties, par la conftriûion, la compreflion, 
les ligatures, la pofition, le relâchement, ou 
l’ouverture des vaiffeaux. 

C L X X I X. 

Les effets que produit toute augmen¬ 
tation ou diminution de réfiftance , dans 
chaque partie, font fort confidérables dans 
les vaiffeaux du fyffême les plus proches du 
cœur, & très-peu dans ceux qui en font les 
plus éloignés , à raifon de la flexibilité & 
de la contra&ilité des vaiffeaux fanguins. 
L’on peut juger, d’après ceci, delà célèbre 
do&rine de la dérivation & de la révulfion. 

CLXXX. 

La proportion de la quantité de fang qui 
fe diffribue à diverfes .parties du fyftême 
varie dans les différens périodes de la vie. 

i°. La capacité &c la force du cœur efl, 
en proportion du fyftême des vaiffeaux, plus 
confidérable dans le commencement de la 
vie que dans chacun des périodes fuivans. 

H x 
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La capacité des vaiffeaux augmente en plus 
grande proportion que celle du cœur, juf- 
qu’à ce que le corps Toit parvenu à fon par¬ 
fait accroiffement ; mais , paffé ce période , 
la capacité des vaiffeaux diminue conftam- 
ment pendant que celle du cœur éprouve 
peu de changement. 

z°. Il y a une plus grande quantité de fang 
contenue dans les artères , en proportion de 
celle que renferment les veines, dans le com¬ 
mencement de la vie, que dans aucun des 
périodes fuivans. Dès que le corps eft par- 
^ venu à fon accroiffement parfait, la quantité 
de fang contenue dans les veines augmente 
conftamment en proportion de celle qui eft 
dans les artères. 

3°. Les vaiffeaux de la tête reçoivent une 
plus grande quantité de fang, en proportion 
du refte du fyftême, au commencement de 
la vie, que dans aucun des périodes fuivans. 

4°. Tout accroiffement général de l’a&ion 
du cœur & des artères détermine le fang 
à fe porter plus abondamment dans les ex¬ 
trémités des artères de la furface du corps, 
que dans celles des parties internes. 
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5^. L’équilibre du fyftême fanguin, rela¬ 
tivement à la diftribution du fang , peut 
varier par différentes caufes (CLXXVII- 
CLXXVIII); & fi ces caufes continuent 
à agir quelque temps , elles produifent une 
habitude qui rend le changement de diftri¬ 
bution néceftaire pour entretenir la fanté 
du fyftême. 

6 °. Le fyftême lymphatique eft plus pleiû 
chez les jeunes gens que chez les vieillards. 
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SECTION III. 


Chapitre IV. 

De la Refpiration. 

C L X X X I. 

L A refpiration conlifte dans les mouve- 
mens alternatifs d’infpiration & d’expira¬ 
tion , c’efl-à-dire, dans l’admifïion de l’air 
dans le poumon, & dans fon expulfion hors 
de cet organe , lefquelles fe fuccèdent alter¬ 
nativement. 

C L X X X I I. 

La refpiration a lieu dans l’homme & 
dans les autres animaux analogues , immé¬ 
diatement après que l’enfant eft forti de 
l’utérus , & qu’il eft expofé à l’air. Dès qu’elle 
a une fois commencé, elle ne peut jamais 
être interrompue fans la perte de la vie , 
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parce qu’elle efl abfolument néceffaire pour 
entretenir la circulation du fang. 

C L X X X I I I. 

Les poumons font une maffe creufe & 
fpongieufe, capables de retenir l’air, & de 
fe dilater facilement par ce fluide : ils com¬ 
muniquent , avec l’atmofphère, par la tra¬ 
chée-artère ; & ils font tellement fitués dans 
la poitrine , que l’air doit y entrer, lorfque 
les cavités du thorax, qui les renferment, 
s’élargiflent; car, comme ces cavités ne 
contiennent point d’air, & que Pair externe 
nepeuty pénétrer, l’élargiffement du thorax 
doit former un vuide autour des poumons : 
l’air externe, qui efl lourd & élaftique, 
remplit ce vuide -en pénétrant & en dilatant 
les poumons qui ne permettent pas à l’air de 
paffer dans les cavités du thorax. 

C L X X X I V. 

La relpiration dépend donc de l’élar- 
giffement de la capacité du thorax; &c cet 
élargHTement s’opère particuliérement par 
la contra&ion du diaphragme. Ce dernier, 
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dans fon état de relâchement, eff fufpendu 
par le médiaftin, & fa partie mitoyenne, 
qui eft tendineufe , s’élève fort haut dans le 
thorax; en conféquence, lorfque cette partie 
mitoyenne eft pouffée en bas par la con¬ 
traction de la partie mufculaire, le thorax 
s’élargit conlidérablement. 

CLXXXV. 

La capacité du thorax eft: aufli élargie par 
le mouvement des côtes qui s’élèvent, alors 
les courbures-des côtes oppofées s’éloignent 
davantage les unes des autres ; le même 
mouvement pouffe le ffernum en dehors, 
& l’éloigne des vertèbres du dos. Le mou¬ 
vement qui élève les côtes, eft produit par 
la contraction des deux plans des mufcles 
intercoftaux. Les mufcles appellés interco- 
Raux internes, concourent avec les externes 
à élever les côtes, comme il eff aifé d’en 
juger par la lituation de ces mufcles, par 
la plus grande mobilité des côtes inférieures, 
par l’infpeCtion de ces mufcles chez les ani¬ 
maux vivans, par les expériences qüi 
imitent leur aûion. Dans les infpirations 
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très-fortes & laborieufes, l’élévation des 
côtes eft aidée par plufieurs mufcles attachés 
aux côtes, lefquels prennent leur origine de 
la clavicule , de l’humerus, de l’omoplate, 
& des vertèbres du col ou du dos. 

CLXXXVL 

L’élargi ffement du thorax eft fuivi d’une 
dilatation des poumons proportionnée à la 
malle d’air qui y entre ; mais fouvent la 
dilatation peut être augmentée lorfque l’air 
qui pénètre les poumons s’échauffe &c fe 
raréfie ; les poumons fe diftendent le plus 
qu’il eft poffible par la conftri&ion de la 
glotte qui retient l’air qui a déjà pénétré 
dans les poumons. 

C L X X X V I I. 

L’infpiration ou l’admiflion de l’air dans 
les poumons, dépendant de l’élargiffement 
du thorax, ce dernier doit, en fe retrécif- 
fant, chaffer l’air ou produire l’expiration. 
La capacité du thorax diminue, pendant que 
les mufcles qui fervent à fa dilatation, fe 
relâchent fpontanément, par l’élafticité des 
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ligamens qui unifient les côtes avec les ver¬ 
tèbres , & par l’élafticité des cartilages & 
des ligamens qui unifient les côtes avec le 
fternum ; ces deux puiflances , aidées com¬ 
munément par le poids des côtes mêmes, 
rétabliffent les côtes & le fternum dans la 
pofition où ils étoient avant l’infpiration. 
En même temps, l’élafticité du médiaftin 
retire le diaphragme en haut ; & la contrac¬ 
tion des mufcles abdominaux fait ^refluer le 
diaphragme vers la poitrine, & pouffe les 
côtes en bas ; &£ ils font aidés dans cette der¬ 
nière aélion par les mufcles fterno-coftaux 
& fous-coftaux. Pendant que ces puiflances 
concourent à diminuer la capacité du thorax, 
l’expulfion de l’air hors des poumons efl aidée 
par l’élafticité des poumons même, & par 
la contraftion de fibres mufculaires des 
bronches. 

CLXXXVIII. 

Telles font les puiflances qiu contribuent 
ordinairement à l’expiration ; dans l’état 
naturel elle fe fait lentement & avec peu de 
force, parce qu’elle dépend de la réa&ion 
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de parties élaftiques. Mais lorfque quelques 
circonftances exigent qu’elle fe faffe avec 
plus de vélocité & de force, d’autres muf- 
cles très-puiffans, tels que le quarré des 
lombes , le facro-lombaire , & le très-long 
du dos, concourent à abaiffer les côtes ; en 
même temps que les mufcles abdominaux , 
mis en a&ion par la puiffance animale, fe 
contra&ent avec plus de vélocité & de force 
que dans l’expiration fpontanée. 

C L X X X I X. 

La fituation des vaiffeaux fanguins des 
poumons eft telle, que , quand ce vifcère eft 
dans un état de contraâion, ces vaiffeaux 
doivent fe pliffer & fe rétrécir beaucoup ; 
& il paroît que dans le foetus , oii ils font 
conftamment dans un état de contra&ion , 
leur capacité ne fuffit pas pour livrer paffage , 
dans le temps requis , à tout le fang qui eft 
reporté au cœur par la veine cave ; mais, 
lorfque la refpiration a été réitérée quelque 
temps par la dilatation des poumons qui a 
été portée à un certain degré dans l’infpi- 
ration, leurs vaiffeaux fanguins fe déve- 
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loppent, s’alongent & s’élargiffent, de 
manière à pouvoir laiffer paffer tout le fang 
qui vient de la veine-cave. 

C X c. 

Chez l’enfant qui a refpiré quelque temps, 
tout le fang de la veine-cave paffe dans le 
ventricule droit du cœur, & entre enfuite 
dans les vaiffeaux des poumons ; mais, pen¬ 
dant leur état de contrattion qui a lieu à la 
fin de l’expiration , le fang ne peut pas y 
paffer facilement ; c’eft pourquoi l’infpira- 
tion devient alors abfolument néceffaire. 

C X C I. 

Néanmoins , ce n’eft que quand l’infpira- 
tion eft à un certain degré que le fang paffe 
librement à travers les vaiffeaux des pou¬ 
mons ; car, fi l’infpiration eft pleine, & con¬ 
tinuée , de manière que les poumons en foient 
fort diftendus , l’on obferve que cet état 
interrompt aufîi le libre paffage du fang , 
&C rend l’expiration néceffaire. 

L’expiration devient peut - être encore 
néceffaire, parce que l’air long - temps retenu 
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dans les poumons, perd une partie de fon 
élafticité, & eft, en conféquence, peu propre 
à tenir les poumons diftendus ; mais la raifon 
la plus certaine & la plus vraie doit s’attri¬ 
buer à ce que, chez un animal qui a refpiré 
quelque temps, il y a une vapeur nuifible 
qui s’élève conftarament des poumons, & 
qui met la vie en danger, li elle n’eft pas 
diffoute par l’air & chaffée au dehors. 


C X C I I. 

Il paroît, d’après ce que je viens de dire, 
que les mouvemens alternatifs d’infpiration 
& dHxpiration font néceffaires pour entre¬ 
tenir la circulation du fang , & en outre 
même la fanté ; il paroît auffi que plus les 
mouvemens alternatifs de la refpiration font 
fréquens , plus le fang paffe promptement 
du ventricule droit du cœur au ventricule 
gauche. 

C X C I I I: 


Maintenant nous pouvons encore apper- 
cevoir les caufes qui excitent ces mouve¬ 
mens alternatifs ; je ne vois pas de raifon 
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qui puifle nous déterminer à fuppofer qu’ils 
foient produits par des caufes qui inter¬ 
rompent alternativement les mouvemens du 
fluide nerveux, ou du fang, dans les mufcles 
qui concourent à exécuter ces fondions. 

L’infpiration , ou l’a&ion des mufcles qui 
la produifent, a lieu dans tous les cas où il 
fùrvient un effort général, pour difliper la 
douleur & le mal-aife : c’eft peut-être à un 
penchant de ce genre qu’eft dû le commen¬ 
cement de la refpiration chez l’enfant nou¬ 
veau né, qui eft expofé à plufieurs impref- 
fions nouvelles & gênantes. 

L’infpiration eft particuliérement excitée 
pour entretenir la refpiration , par le fenti- 
ment de mal-aife qui eft irréparable de la 
difficulté que le fang éprouve à paffer à 
travers les vaifleaux des poumons : mais ce 
mal-aife fùrvient, jufqu’à un certain point, 
à la fin de chaque expiration , 8 c eft confi- 
dérablemenr augmenté toutes les fois que 
cet état Continue. 

c X C I V. 

L’expiration fuccède néceflairement, juf- 
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qu’à un certain point, à l’infpiration, par le 
relâchement fpontané des mufcles infpira- 
teurs ( CVIII ), qui fe fait en même temps que 
les côtes le diaphragme font ramenés dans 
leur première fituation par l’élafticité des 
membranes, des ligamens & des cartilages 
qui ont été diftendus dans l’infpiration ; les 
mêmes effets font auffi produits par l’action 
des mufcles abdominaux, & des fibres mus¬ 
culaires des bronches, qui font diflendus, 
& par conséquent mis en a&ion pendant la 
refpiration. 

Ces caufes fuffifent, dans le cas d’infpira- 
tion ordinaire, pour produire l’expiration 
fpontanée. Mais il paroît qu’une infpiration 
violente & long-temps continuée inter¬ 
rompt le paffage du fang à travers les pou¬ 
mons, ce qui donne lieu à un mal-aife & 
à un penchant qui doit produire le relâche¬ 
ment des mufcles infpirateurs , & déterminer 
la contra&ion des expirateurs. 

On ffoit de plus fuppofer que chez les 
animaux qui ont refpiré quelque temps, la 
coutume affocie les différens mouvemens 
qui ont lieu dans l’infpiration S>C dans l’ex- 
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piration ; de manière que quand une caufe 
irritante excite quelques-uns de ces mou- 
vemens, tous les autres doivent néceflfaire- 
ment fuivre ; on peut auffi fuppofer que 
l’habitude les détermine à Te fuccéder régu¬ 
lièrement. 

C X C V. 

C’eftainfi (CXCIII- CXCIV) que la 
refpiration continue pour remplir les objets 
généraux de l’économie animale; mais les 
différens mouvemens qui la conftituent, font 
auffi accidentellement déterminés, diver- 
fement modifiés par la volonté qui fe pro- 
pofe de produire des effets particuliers par 
ces mouvemens. Ils font auffi déterminés & 
diverfement modifiés par certaines émotions 
& certaines paffions , & ils fervent à les 
exprimer d’une manière particulière. Sou¬ 
vent ils font même excités par l’imitation ; 
& particuliérement par les penchans qui 
portent à diffiper la douleur & le mal-aife, 
qui agiffent plus fréquemment fur la refpi- 
ration que fur toute autre fonûion. 


CXCVI. 



Je ne parlerai des effets de la refpiration 
fur les fluides animaux, qu’après avoir con- 
iidéré, d’une manière plus générale , la 
nature de ces fluides. 
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SECTION IV. 

Des Fonctions naturelles . 

C X C V I I. 

T i E corps animal, qui eft très - petit dans 
fa première formation , acquiert un volume 
coniidérable ; & de glus , pendant tout le 
cours de la vie , à compter du moment de la 
naiffance, il éprouve, par différentes caufes, 
des pertes journalières &xonfidérables. 

C X C V I I I. 

En conféquence, l’accroiffement de vo¬ 
lume ne peut fe faire les pertes journa¬ 
lières ne peuvent fe réparer que par des 
fubftances introduites dans le corps, dont la 
plus grande partie fe nomme alimens, àraifon 
de l’objet auquel on les croit deftinées. 

C X C I X. 

Une grande partie de ces alimens reçus 
dans le corps, font d’une nature différente 
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de la matière qui conftitue le corps même ; 
ou au moins, ils ne font pas propres dans 
l’état où ils fe trouvent à pouvoir immédia¬ 
tement remplir les objets auxquels ils font 
deftinés : il faut donc qu’ils foient changés , 
&: adaptés aux fins de l’économie animale , 
par des puiflances contenues dans le corps 
même. 

Ç C. 

La converfion * ou l’affimilation des ali— 
mens en la nature des folides & des fluides 
du corps animal; les changemens ultérieurs 
que produit dans ces fluides la fecrétion 
pour les rendre propres à différens objets ; 
enfin l’application qui fe fait d’une partie de 
ces alimens pour fervir à la nutrition, ou 
à l’accroiffement du volume du corps , 
conftituent ce qu’on appelle les fonctions 
naturelles. 
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Chapitre premier. 

De la Digejlion, 

CCI. 

ON emploie communément le terme de 
digejlion pour lignifier la feule fon&ion par 
laquelle l’effomac change les alimens ; mais 
je considérerai, dans ce chapitre, tous les 
changemens qu’ils fubiffent fucceflivement 
dans les différentes parties à travers lefquelles 
les matières paffent. 

C C I I. 

Les animaux font excités à prendre des ali- 
mens par les appétits de la faim & de la foif. 

C G I I I. 

La faim efl: un appétit qui dépend d’une 
fenfation qui fe rapporte à l’eftomac, ôc qui 



de la Digestion. 13J 
eft produite par un état particulier de ce 
vifcère. 

Cet état femble confifter, à quelques 
égards, dans un degré de vuide, & plus 
particuliérement dans l’état de contraftion 
des fibres mufculaires auquel le vuide donne 
lieu : cet état de contra&ion peut auffi être 
excité par l’application de certains ftimulans ; 
mais il dépend plus communément de l’état 
d’inanition & de contra&ion des vaiffeaux 
de la peau qui donnent paffage à la matière 
de la tranfpiration , & il correfpond à cet 
état. 

CCIV, 

La foif eft un appétit pour les liquides , 
qui dépend d’une fenfation que l’on rapporte 
particuliérement à l’intérieur de la gorge ; 
les caufes capables de la produire font la 
féchereffe ou la chaleur de cette partie ; 
l’acrimonie qui y efi: appliquée, ou qui 
exiftant dans la raaffe du fang, s’y dépofe ; 
la putrefcence ou la vifcofité des matières 
contenues dans l’eftomac , &C toutes les 
évacuations augmentées. 
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C C V. 

Ces appétits déterminent les hommes à 
prendre pour alimens des matières liquides 

folides fort variées ; ils font dirigés dans 
leur choix par une efpèce d’inftinft, qui 
fait connoître ceux qui font agréables ou 
difgracieux ; dans quelques cas cet inftinâ: e# 
corrigé par l’expérience. 

C C V I. 

Il eft évident que quelques-unes des fub- 
flances, dont l’on fait choix, font deftinées 
à réparer la perte des matières fluides ou 
folides du corps ; c’eft: pourquoi on les 
défigne particuliérement fous le nom d’ali- 
mens ; d’autres font uniquement deftinées à 
augmenter la faveur des alimens, ou à pré¬ 
venir quelques dérangemens qui pourroient 
furvenir facilement pendant le travail de la 
digeftion ; & ces dernières fe nomment ajjai- 
fonnemens. 

C C V I I. 

Les matières alimentaires, proprement 
dites , ne fe tirent que des animaux ou des 
végétaux. 
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Les alimens tirés des animaux approchent 
tellement, en apparence, de la nature du 
corps même, qu’ils femblent, pour devenir 
propres aux différens objets de l’économie 
animale, n’avoir befoin de fubir d’autr® 
changement que d’acquérir de la fluidité. 

C C I X. 

Mais les alimens tirés des végétaux font 
très-différens des matières animales folides 
ou fluides, & leur nature doit, en confé-r 
quence, être changée par les puiflanees 
dont j’ai parlé dans C X C I X. Quantité 
d’animaux ne fe nourriflent que de végétaux 
feuls, & l’on peut faire remonter, peut-être, 
la première formation de toutes les matières 
animales, à une origine végétale ; d’où il 
eft évident que, pour rendre compte de la 
produftion des matières animales, il èft 
abfolument néceffaire d’expofer d’abord , 
comment une matière végétale peut fe con¬ 
vertir en matière animale. 
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La grande diverfité des odeurs * des goûts 
«k des couleurs, que l’on obferve dans leS 
différens végétaux, nous porteroit facile¬ 
ment à croire que la matière végétale eft 
extrêmement variée : mais l’on fait que la 
matière qui fe diftingue par fes parties fen- 
fibles , ne conftitue qu’une petite portion 
des végétaux; & que, outre la matière par¬ 
ticulière à chacun , il y a dans la plupart, 
peut-être même dans tous, une grande quan¬ 
tité de matière commune, que je préfume 
être celle qui eft le plus généralement adaptée 
à fervir d’aliment aux animaux. 

C C X I. 

C’eft en conféquence cette matière com¬ 
mune des végétaux que je vais confidérer 
ici : je penfe qu’on ne peut en admettre que 
trois efpèces ; favoir, une matière huileufe, 
une faccharine, & une qui paroît être une 
éombinaifon des deux premières. 
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C C X I I. 

La matière huileufe des végétaux , qui 
conftitue une partie des alimens, dont les 
animaux font ufage, n’a ni odeur ni goût fen- 
fibles; non-feulement elle eft, à très-peu de 
chofe près , la même dans un grand nombre 
de végétaux différens dont on la tire, mais 
elle eft enqore tellement femblable dans tous 
à la matière huileufe que l’on trouve dans 
les animaux, qu’il n’eft pas néceffaire de 
fuppofer qu’il fe faffe aucun changement 
confidérable dans l’huile végétale lorfqu’elle 
eft reçue dans le corps des animaux. 

CCXIII. 

C’eft la matière faccharine, fur-tout quand 
elle eft mêlée dans différentes proportions 
avec la matière huileufe, qui conftitue la 
plus grande partie de la matière commune 
des végétaux, & elle forme la partie prin¬ 
cipale de ceux qui fervent d’alimens aux 
animaux : c’eft en conféquence cette matière 
que nous devons fpécialement confidérer ici, 
& en la comparant, telle qu’elle fe trouve 
dans les végétaux, à la plupart des fubftances 
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animales, on y obferve les différences fui- 
vantes. 

Elle efl facilement fufceptibîe des fermen¬ 
tations vineufe & acéteufe, & paffe fponta- 
nément à l’une ou à l’autre ; elle ne parvient 
peut-être jamais à la fermentation putride , 
fans avoir fubi, à un degré plus ou moins 
confidérable , les deux premières. 

La même matière diflillée, fans addition, 
donne toujours un acide dans la première 
partie de la diflillation, & ce n’efl qu’après 
qu’il s’élève une petite quantité d’alkali 
volatil. 

La même matière végétale, calcinée ^ 
donne des cendres qui contiennent un alkali 
fixe, & une terre qui efl une efpèce de 
chaux, ou qui peut fe convertir en chaux. 

CCXIV. 

La matière commune des animaux efl 
fort différente à tous ces égards. 

Elle paffe Spontanément à la fermentation 
putride , fans avoir fubi la fermentation vi¬ 
neufe ou acéteufe : au moins , ces deux der¬ 
nières ne s’apperçoivent pas diflin&ement. 
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La même matière animale, diftillée, donne 
toujours, dans la première partie de la diftil- 
lation , une grande quantité d’alkali volatil , 
& ce n’eft qu’enfuite , lorfque le feu a été 
pouffé à un degré confidérable , qu’elle pro¬ 
duit un acide. 

Les matières animales , calcinées, laiffent 
des cendres dans lefquelles on ne trouve pas 
d’alkali ; leur terre n’eft pas calcaire, & ne 
peutfe convertir en chaux par aucun moyen 
connu. 

C C X V. 

Ces différences font fuftifamment mar¬ 
quées ; mais il faut obferver que la matière 
végétale, dont nous parlons, change telle¬ 
ment , en paffant à la fermentation putride , 
qu’elle acquiert très-exactement la plupart 
des caractères de la matière animale que 
nous venons d’indiquer. 

C C X V I. 

Après avoir ainft conlidéré les alimens , 
je vais examiner les changemens qu’ils fubif- 
fent dans le corps de l’animal ; mais je 
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parlerai d’abord des parties qu’ils traverfent, 
& des mouveinens auxquels ils font affujettis 
dans leur cours. 

C C X V I I. 

Les alimens font d’abord reçus dans la 
bouche, & leurs parties les plus folides y 
font communément affujetties à une tritura¬ 
tion, ou à ce que l’on appelle manducation. 
En même temps ils fe mêlent intimément à 
une certaine quantité de falive , & à d’autres 
fluides qui fe trouvent dans la bouche avec 
quelque portion de nos boiffons , le tout fe 
réduit par ce moyen en une mafTe molle 
& pulpeufe. Lorfque les alimens font dans 
cet état, ils paffent, par l’aêtion de la déglu¬ 
tition , de l’arrière-bouche dans l’oefophage , 
qui les porte dans l’eflomac. 

C C X V I I I. 

Les alimens relient quelque temps dans 
ce vifcère , où ils font expofés à une agita¬ 
tion confiante & à un certain degré de pref- 
fion , tant par les contrarions dès différentes 
parties de l’eflomac même , que par la com- 
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preflion alternative du diaphragme & des 
mufcles abdominaux. Néanmoins, au bout 
de quelque temps, d’abord les parties les 
plus fluides, &c enfuite les plus petites par¬ 
ties des folides font poulfées à travers le 
pylore dans le duodénum. 

CCXIX. 

Les matières qui ont pafle de l’eftomac 
dans le duodénum, traverfent enfuite fuc- 
ceflîvement les différentes parties du canal 
inteftinal, & font encore affujetties, pendant 
tout leur cours, à la preflion alternative du 
diaphragme & des mufcles abdominaux, 
ainfi qu’aux contraction^ des inteftins même. 

C C X X. 

Les vaifleaux que l’on nomme laüès , 
reçoivent les parties les plus fluides de ces 
matières, &c fur-tout le fluide particulier que 
l’on nomme chyle , pendant que ces matières 
traverfent les inteflins, & fpécialement ceux 
qui portent le nom de petits inteflins. Les 
vaifleaux la&és prennent leur origine de 
la furface interne des inteftins 011 ils font 
imperceptibles , ils s’uniffent enfuite & for- 
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ment des vaiffeaux plus gros dans le méfen- 
tère ; ils fervent à charrier le chyle & le 
fluide qui l’accompagne , d’abord dans les 
glandes conglobées du méfentère, & de-là 
dans le réfervoir connu fous le nom de 
réfervoir du chyle. ; d’où ce dernier paffe, 
après avoir traverfé le canal thorachique , 
dans la veine fouclavière gauche. Pendant 
que le chyle traverfe ces parties, les vaif¬ 
feaux qui le charrient fe réunifient aux vaif¬ 
feaux lymphatiques qui rapportent la lymphe 
de prefque toutes les parties du corps. 

C C X X I. 

Les matières contenues dans le canal 
inteftinal, qui ne font point reçues dans les 
vaiffeaux la&és, continuent leur courfe dans 
les inteftins, & acquièrent par degrés plus 
de confiftance, fur - tout dans le colon, 
où leur mouvement efl: confidérablement 
retardé ; mais à la fin elles fe portent vers 
l’extrémité du reéhim , où leur pefanteur , 
leur volume & leur acrimonie déterminent 
des mouvemens qui les expulfent entière¬ 
ment hors du corps. 
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CCXXII. 

Tel eft le cours des matières alimentaires, 
autant que l’on peut les confidérer dans 
un état féparé. Quant aux mouvemens des 
difFérens organes qui y contribuent, je ne 
parlerai pas de ceux de la manducation , 
de la déglutition , ni des autres qui dépen¬ 
dent de l’aélion de mufcles , dont il eft 
aifé de connoître les fondions d’après leur 
lituation ; je ne confidérerai ici que les mou- 
vemens du canal alimentaire même. 

C C X X I I I. 

Les mouvemens de l’œfophage dépendent 
de l’a&ion de fes fibres mufculaires , parti¬ 
culiérement de celles qui forment une efpèce 
de chaîne & qui l’environnent circulairè- 
ment. Les parties d’alimens pouflees dans 
ce conduit par l’aétion de la déglutition, 
doivent néceflairement le dilater, ce qui 
détermine la contraftion de fés fibres circu¬ 
laires. Mais, comme ces fibres fe dilatent 
fucceflivement, elles fe contraftent aufii de 
la même manière, &: pouflént les matières 
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affujetties à leur aCtion dans les différentes 
portions de ce conduit, lefquelles , en fe 
dilatant & fe contractant alternativement &C 
fucceffivement, donnent l’apparence d’un 
mouvement vermiculaire , & conffituent ce 
que l’on appelle communément mouvement 
périftaltique. Ce mouvement peut fe pro¬ 
pager en haut ou en bas ; & il prend l’une 
ou l’autre direction , fuivant que le mouve¬ 
ment commence par l’extrémité fupérieure 
ou inférieure. 

CCXXI V. 

Le mouvement de l’effomac n’eff pas aufii 
fimple : fes fibres mufculaires font de même 
irritables par la dilatation, & fes fibres cir¬ 
culaires doivent en conféquence être en 
quelque forte affujetties à une dilatation 8 c 
à une contraction fuccefîives. Mais, quoique 
la direction de ces mouvemens fe faffe de 
gauche à droite, elle ne pouffe pas immé¬ 
diatement dans les inteffins les matières con¬ 
tenues dans Feftomac. Il paroît *que le but 
de l’économie animale eft de retenir quelque 
temps les alimens ; c’eff pourquoi, toute 

dilatation 
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dilatation confidérable des fibres mufculaires, 
fur-tout fi elle a lieu pendant que l’efiomac 
eft plein, paroît produire une contra&ion 
des fibres longitudinales, qui rapproche les 
deux orifices de ce vifcère l’un de l’autre. 
Par ce moyen le pylore s’élève & devient 
moins perméable ; & il eft probable qu’alors 
le faifceau particulier de fibres circulaires 
qui environnent le pylore, fe contra&e avec 
plus de force, & en rend le paflage plus 
étroit. Fôye{ C X L IV. C’eft pour cette 
raifon que le mouvement périftaltique de 
l’eftomac eft dirigé quelquefois de gauche 
à droite , & d’autres fois d’une manière con¬ 
traire. Néanmoins il fe fait très-conftam- 
ment de la première manière, parce qu’il 
commence communément par l’œfophage , 
que , quand fa direûion eft changée , 
les réfiftances qu’oppofent le fac aveugle 
de l’eftomac, la fituation plus haute du 
cardia, & la conftri&ion de ce dernier, 
que le diaphragme occafionne dans l’infpira- 
tion, font communément plus confidérables 
que la réfiftance qui fe trouve au pylore. 
C’eft pourquoi les matières contenues dans 
K 
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l’eftorriac, font enfin pouffées à travers le 
pylore ; les plus fluides pafîent d’abord , 
parce qu’elles occupent l’antre du pylore , 
tandis que les plus folides, dont l’air s’eft 
dégagé* par la fermentation, deviennent fpé- 
cifiquement plus légères , & furnagent près 
deTorifieë fupérieur. Mais enfin, lorfque 
l’eflbmac eft vuidé jnfqu’à un certain point, 
le pylore efl: moins élevé*,-fe relâché davan¬ 
tage , & permet aux matières de paffer plus 
facilement ; &C ,~ en même temps , l’eflomac 
vuide fe contracte-davantage, fur-tout à fon 
extrémité droite, où fâ contradion efl telle 
qu’il embrafie les matières tes plus folides 
qui s’y trouvent alors, & tes pouffe à travers 
le. pylore. 

. Telle ëft l’idée que l’on doit fe former dés 
rnouyemens ordinaires de l’eflomac ; cepen¬ 
dant , dans quelques cas, ils font afliijettis à 
d’autres modifications , comme il arrive 
dans l’éru&ation , la rumination & le vomif- 
femènit ; mais je me réfèrve de confidérer 
ces objets dans la pathologie, parce que 
ce font des affections morbifiques. 
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C C X X V. 

Il fera aifé de connoître les mouvemens 
des inteftins d’après ce que j’ai dit de ceux 
de l’œfophage. Toute portion du canal intef- 
tinal, qui eft dilatée, doit en conféquence 
fe oontrâûer, & pouffer les matières qui y 
font contenues dans la même dire&ion que 
le mouvement a commencé : mais comme 
cette force eft foible, & qu’il fe Rencontre 
dans la longueur du canal inteftinal qui 
eft confidérable, plufietirs courbures, diffé¬ 
rentes pofitions , & des irritations acciden¬ 
telles , il eft évident qu’il peut y furvenir 
fréquemment des réliftances & des contrac¬ 
tions plus fortes, capables de changer la 
dire&ion du mouvement : en effet, l’on 
obferve que ce mouvement change fouvent ? 
& fe dirige de bas en haut, au point que 
les matières contenues dans les inteftins 
reviennent fréquemment dans l’eftomac : 
néanmoins les mouvemens des inteftins fe 
dirigent le plus conftamment de haut en 
bas, tant parce qu’ils commencent commu¬ 
nément par l’eftomac, que parce qu’il arrive 
K 2 
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d’ordinaire, lorfque le mouvement efl: ren- 
verfé, qu’il fe trouve une réfiftance aflez 
confidérable au pylore, & fur-tout à la val¬ 
vule du colon, pour rétablir la dire&ion 
convenable du cours des alimens. Dans le 
colon, en raifon de fa pofition, de fa ftruc- 
ture, & de la confiftance des matières qu’il 
contient, le progrès de ces dernières efl: plus 
lent & plus difficile ; c’efl: pourquoi il efl: 
favorifé par la difpofition particulière des 
fibres longitudinales, qui efl; telle, qu’elles 
contribuent davantage, par leur contraûion, 
à la dilatation de chacune des portions fui- 
vantes des inteftins. 

C C X X V I. 

Le chyle efl: reçu par les vaifleaux la&és, 
& fon mouvement progreflif s’y fait de la 
même manière (CLXVII) que celui 
de la lymphe, dans les différens vaifleaux 
lymphatiques des autres parties du corps, 
auxquels les vaifleaux la&és reflemblent 
exa&ement par leur flru&ure & leur fituation. 
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C C X X V I I. 

Après avoir expofé le cours des matières 
alimentaires, & la manière dont fe fait leuf 
mouvement progreflif, je reviens à la con- 
fidération des différens changemens que les 
alimens fubiflent dans leur trajet. 

C C X X V I I I. 

Si les alimens reçus dans la bouche font 
d’une confiftance folide, ils y font affujettis, 
comme nous l’avons dit, à une trituration; 
mais s’ils font mois & humides, une efpèce 
d’infitinâ nous porte à prendre en même 
temps quelque matière sèche, telle que le 
pain , afin que le tout puiffe être plus fûre- 
ment afîiijetti à une maflicatioh complette. 
Par ce moyen, non-feulement nos alimens 
font plus exa&ement broyés, mais même ils 
fe mêlent intimément avec les liquides que 
l’on prend en même temps , ainli qu’avec la 
falive & les autres fluides qui s’épanchent 
dans la bouche, & avec une certaine quan¬ 
tité d’air qui efl retenue dans ces fluides 
vifqueux. 

K 3 
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CCXXIX. 

Les alimens ainfi divifés & hume&és 
pafient dans l’eftomae, où ils fe diffolvent 
davantage; la matière végétale qu’ils con¬ 
tiennent commence alors à fe changer en 
la nature de ranimai, &C les parties huileufes 
du tout s’unifient avec les aqueufes : mais 
ces changerions qui s’opèrent par la folu¬ 
tion , l’afiimilâtion & le mélange , deman¬ 
dent à être confidérés féparément. 

C C X X X. 

La folution des alimens dans l’efiomac 
peut , de même que dans d’autres cas, être 
aidée par la divifion mécanique de la matière 
folide, par l’agitation de la maffe qui fe 
difiout, & par l’aftion de la chaleur : & pour 
que cette folution s’opère , il faut qu’ils 
foient expofés à l’aéHon d’un menftrue con¬ 
venable , réuni à tous ces fecours. 

C C X X X I. 

' ' La divifion des folides efi: quelquefois 
aidée par la manière dont ils ont été pré- 
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parés pour fervir d’alimens, & communé¬ 
ment par la maftkation dont nous avons 
parlé; mais l’eftomac de l’homme ne paroît 
y contribuer par aucune puiffance méca¬ 
nique : il ne produit qu’une agitation mo¬ 
dérée-, qui, dans tous les cas , favorife peu 
la divifion mécanique. 

C CX X X I I. 

Le degré delà chaleur de l’eftomac, étant 
le même que celui de la température com¬ 
mune du corps humain, peut aider la folution 
des alimens ; mais fa puiffance n’eft pas 
confidérable, quoique les matières fôient 
renfermées dans un vaiffeau fermé, cela,ne 
peut produire aucun effet; enfin, les fecours 
qui s’y trouvent réunis ne font pas fort 
aftifs, & la prompte folution des alimens 
doit être particuliérement attribuée à la 
puiffance du menftrue. 

C C X X X I 1 I. 

Le menftrue qui fë trouve dans l’eftomac 
■eft un compofé des matières liquides que Fan 
prend , dé la falive, & des fucs gaftriques: 

K 4 
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néanmoins il n’eft pas aifé de reconnoître 9 
dans toutes ces matières , ou dans quelques- 
unes d’entre elles , aucun diffolvant confidé- 
rable ; & l’art ne peut, quand elles font 
hors du corps , imiter par leur moyen les 
folutions qui ont lieu dans l’efiomac. 

C C X X X I V. 

Néanmoins, il y a lieu de préfumer l 
d’après ce qui arrive dans l’eftomac de cer¬ 
tains animaux, qu’il exiffe véritablement dans 
chacun un diffolvant particulier ; mais l’on 
ne peut appercevoir évidemment fi ce dif¬ 
folvant efl: un menftrue qui divife les folides 
en parties intégrantes , & les réduit, par ce 
moyen, dans l’état de fluidité; ou fi une 
puiffance fermentative particulière , qui 
réfout plus ou moins les matières dans leurs 
parties conffitutives , tient lieu de diffolvant. 

C C X X X V. 

La dernière opinion eft la plus probable, 
parce que les circonftances de la fermenta¬ 
tion accompagnent très - conftamment la 
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digeftion, & que les défordres qui y arrivent 
paroiflent être toujours dus à un excès de 
fermentation acide ou putride. 

C C X X X V I. 

Ce travail paroît s’exécuter de la manière 
fuivante. Les fluides contenus dans l’eftomac 
ont le pouvoir de dégager tout-à-coup & puif- 
famment l’air fixe renfermé dans les matières 
alimentaires , ce qui conftitue le premier 
degré de la putréfaction, & celui qui détruit 
le plus'efficacement la texture, &c peut-êtte 
le mélange des corps. Or, l’on fait aujour¬ 
d’hui que les corps en putréfaftion excitent 
très-puiflamment la fermentation acide dans 
les fubffances végétales , dont l’eftomac de 
l’homme n’eft prefque jamais exempt : l’on 
convient en conféquence que cette fermen¬ 
tation furvient très-conftamment dans l’efto- 
mac, &: qu’il s’y développe un acide : cette 
acidité fait difparoître les effets de la putré¬ 
faction , & difparoît elle-même à fon tour, 
probablement parce qu’elle eft abforbée par 
les matières putrefcentes & huileufes qui 
fe trouvent dans Feftomac, ou parce qu’elle 
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s'unit avec elles ; c’eft dé cette manière que 
je fuppofe que fe produit le fluide animal, 
& , qu’il fe renouvelle chaque jour par la 
combinaifon d’une nouvelle portion d’acide 
avec les fluides putrefcens qui exiftoient 
avant dans le corps. La production journa¬ 
lière de l’acide dans l’eftomâc de l’homme , 
& la facilité avec laquelle il difparoît de 
nouveau, fans produire aucun effet morbi¬ 
fique , rend notre do&rine fuffifamment 
probable. 

C C X X X V I I. 

Ceci conftitue l’affimilation des végétaux 
que je fuppofe avoir lieu, & commencer 
dans l’eftomac ; mais elle ne s’y perfectionne 
pas : car, lorfque les matières alimentaires y 
font long-temps retenues, foit à raifon de 
leur infqlubilité, ou de l’obftruCtion du 
pylore, il s’enfuit un plus grand degré 
d’acidité; &, en général, l’acidité qui do¬ 
mine communément dans l’eflomac, ne 
difparoît que quand les alimens en font 
fortis. 
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C C X X X V I I I. 

La bile qui Te joint aux matières qui ont 
paffé de l’eftomac dans le duodénum, paroît 
être particuliérement deftinée à détruire 
l’acidité qui s’eft manifeftée dans l’eftomac. 
Il eft également probable que les lues pan¬ 
créatique &: inteftinal contribuent à pro¬ 
duire le même effet ; Sc c’eft peut-être pour 
le même but, que la lymphe fe réunit con- 
ftamment au chyle dans fon cours. Mais , 
après tout, nous fommes obligés de nous 
borner à cette idée générale, & d’avouer 
que nous ne favons pas exa&ement com¬ 
ment fe fait cette fôn&ion , ni comment les 
fluides, qui fe mêlent aux alimens dans les 
différentes parties qu’ils parcourent, con¬ 
tribuent réellement aux changemens qui y 
furviennent. 

C C X X X I X. 

Néanmoins il eft probable que le fluide 
particulier connu fous le nom de chyle , 
réfulte du mélange dont j’ai parlé ; l’on ne 
peut douter que divers fluides peuvent péné- 
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trer les vaifleaux laftés & y accompagner 
le chyle ; mais cela ne doit pas nous empê¬ 
cher de regarder aufli comme probable, 
qu’il y a un fluide particulier produit par 
l’a&ion de l’eftomac &c des inteftins, dont 
la nature eft telle qu’il devient le principal 
ingrédient des fluides animaux qui fe for¬ 
ment par la fuite , & qu’il mérite ftri&ement 
le nom de chyle. On n’en trouve pas dans 
l’eftomac ; mais il paroît d’abord dans le 
duodénum, & il y en a encore une plus 
grande quantité dans le jéjunum, & dans la 
première partie de l’ileum. On en apperçoit, 
il eft vrai, dans tout l’ileum , dans le coecum 
& dans le colon ; mais il eft moins abondant 
dans ce dernier : ce qui prouve qu’il eft 
nécessairement le réfultat d’un mélange par¬ 
ticulier , & qu’il ne fe forme pas tout d’un 
coup, mais fucceflivement, dans le cours 
des inteftins. 

C C X L. 

Il me refte à parler du mélange des parties 
huileufes avec les parties aqueufes des ali— 
mens. Il ne nous eft pas poflible d’expliquer 
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clairement comment il fe fait ; mais il eft 
important d’obferver ici que ce mélange a 
réellement lieu. Il eft évident que nous pre¬ 
nons une grande quantité d’huile dans un état 
féparé , comme faifant partie de nos ali- 
mens ; néanmoins on ne trouve point com¬ 
munément, dans la mafle du fang, d’huile 
dans un état féparé ; elle doit donc s’unir 
aux autres parties de la mafle & former une 
efpèce de mélange. Les phyfiologiftes n’ont 
guère fait mention jufqu’ici d’aucun autre 
moyen capable* de produire cette union de 
l’huile, que de l’application de fluides vif- 
queux ; mais ces derniers ne peuvent occa- 
lionner qu’un écartement des parties, & 
il faqt nécefîairement admettre quelques 
moyens propres à produire un mélange. 
Cependant nous ne eonnoifîons pas avec 
certitude quels font ces moyens. Ils ne pro- 
duifent point leur effet dans les premières 
voies ; car l’huile ne paroît que difperfée 
dans le chyle jufqu’à ce que ce dernier pénètre 
dans la veine fouclavière , & il eft probable 
que le mélange parfait n’a lieu que quand le 
chyle traverfe les poumons. 
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C C X L I. 

Il eft peut-être à propos de parler ici d’une 
autre matière qui entre conftamment dans le 
mélange des fluides animaux. Cette matière 
eft l’air que l’on peut, par différens moyens , 
extraire en grande quantité de toute efpèce 
de matière animale. Quelle eft fa véritable 
origine ? qiiand & oit pénètre=t-il les fluides 
animaux? par quel moyen s’y fixe-t-il ou 
s’en dégage-t-il ? L’on n’a encore réfout 
aucune de ces queftions ; mais il eft peut- 
■être néceflalre de le faire avant de pouvoir 
parler avec quelque confiance des change- 
mens que les'ftuides animaux fubiffent dans 
différentes parties du fyftême. L’on peut 
neanmoins obferver qu’il exifte toujours 
dans le chyle une certaine quantité d’air 
qui y eft dans un état très-libre ; qu’il fe fixe 
davantage dans la maffe du fang , lorfque cé 
dernier a trayerfé'les poumons ; que cet air 
reparoît enfuite* dans les différens fluides 
après leur fecrétion ; qu’il eft encore fixé 
dans les uns , & beaucoup plus libre dans 
d’autres ; &c il eft probable que tout ceci a 
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un rapport particulier avec la production &: 
les propriétés des divers fluides animaux. 

CCXLII. 

J’ai fuivi le cours des alimens, autant 
qu’il eft poflible de les confidérer d’une 
manière quelconque dans un état féparé ; 
mais l’on ne voit pas que les fluides ani¬ 
maux , proprement dits, foient entièrement 
formés dans aucune partie de leur cours ; &C 
l’on fuppofe , avec beaucoup de raifon , que 
le mélange' propre ou l’afllmilation n’eft 
parfaite que quand le chyle, mêlé avec la 
mafle du fan g, a été expofé à l’aCtion des 
poumons , à travers les vaiffeaux defquels il 
doit pafler prefque immédiatement, après 
être entré dans la fouclavière, & même, 
à ce qu’il paroît, avant qu’il ait fervi à 
aucune des fondions dq l’économie animale 
auxquelles il eft deftiné. 

C C X L I I I. 

L’efpèce de changement que les fluides'' 
fubiffent en traverfant les poumons , ou les 
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moyens qui produifent les changemens fup- 
pofés, paroiffent, d’après tout ce que l’on 
a dit, être encore très-peu connus. 

Les puiffances mécaniques de preflion, 
dont l’on parle communément, n’ont pas 
réellement lieu , & les effets qu’on leur 
attribue ne s’accordent nullement avec la 
faine philofophie ; &, d’une autre part, il 
efl très-probable que les changemens qui 
ont lieu font les effets d’une féparation ou 
d’un mélange chymique. 

Ce que l’on a fuppofé être produit dans 
ce paffage par l’abforption de l’air, ou 
d’une matière particulière qui s’en dégage, 
efl: très-incertain dans le fait, a conduit à 
un raifonnement encore plus incertain. 

L’on ne peut douter aujourd’hui qu’il s’ex¬ 
hale conftamment des poumons des animaux 
vivans une quantité d’air méphitique , & 
peut-être quelques autres matières qui font 
entraînées par l’air atmofphériquje qui y 
entre & en fort alternativement. Ceci efl une 
preuve affez certaine qu’il fe fait quelque 
changement de mélange dans les fluides qui 
paffent à travers les poumons ; mais nous 
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ne favons pas de quelle portion particulière 
des fluides fe dégage l’air méphitique, ni 
quel efl l’effet de cette féparation : enfin nous 
fommes réellement très-incertains , comme 
je l’ai dit plus haut, des effets que produit 
l’aftion des poumons fur l’état des fluides. 
Pour réfumer en peu de mots , nous n’avons 
encore que très-peu de connoiffances fur la 
production, ou la formation , des fluides 
animaux ; en conséquence nous n’avons 
appris que peu de chofes fur leur nature, 
en confidérant la manière dont ils fe for¬ 
ment : néanmoins il eft de no*tre devoir de 
tenter ici de découvrir ce que nous pour¬ 
rons fur cet objet, en examinant ces fluides 
tels tju’on les trouve déjà formés dans les 
vaiffeaux fanguins. 
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SECTION IV. 


Chapitre IL 
Du Sang des Animaux. 

C C X L I V. 

Le fluide rouge qui pafle des poumons 
dans le ventricule gauche du cœur, & fe 
porte delà , en traverfant l’aorte & fes bran¬ 
ches , à chaque partie du corps, peut être 
confldéré comme une maffe qui contient for¬ 
mellement ou matériellement chaque partie 
des fluides animaux, & s’appeller par con- 
féquent la mafle commune du fang. Néanmoins 
ce terme pris ftri&ement, doit être borné 
à défigner les fluides entraînés dans la maffe 
de la circulation , qui retiennent encore 
.leur couleur rouge; car, lorfqu’ils la per¬ 
dent , c’eft toujours par la réparation de 
quelques unes de leurs parties. Il efl: vrai 
que le même fluide rouge, tel qu’il fe trouve 
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«Sans les veines, a auffi éprouvé quelque 
féparation de fes parties ; mais, comme le 
fang des veines n’eft jamais totalement privé 
de toutes les matières qui fe trouvoient dans 
les artères, je penfe que l’on peut conférer 
le fang veineux même comme une partie de 
la maffe commune. 

CC X L V. 

L’on convient que cette maffe de fang eft 
un agrégat hétérogène ; mais il eft à propos 
de faire des recherches fur les différentes par¬ 
ties qui le compofent, avant que de recourir 
à aucunes expériences chymiques , pour 
découvrir le mélange du tout ou de fes 
parties. 

C C X L V I. 

Les parties de cet agrégat fe reconnoif- 
fent principalement par leur féparation Ipon- 
tanée, qui a lieu lorfqu’on le tire des vaif- 
feaux d’un animal vivant. 

C C X L V I I. 

La féparation s’en fait communément de 
la manière fuivante : immédiatement après 
L », 
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que le fang eft tiré, il s’en exhale une vapeur 
fenfible, & , au bout de quelque temps, on 
trouve que cette exhalation lui a fait perdre 
une partie de fon poids, plus ou moins con- 
fldér*ible , en raifon du degré de chaleur 
auquel il a été expofé , de l’étendue de la 
furface qu’il préfentoit à l’air , & probable¬ 
ment des différens états même oii il fe trou- 
voit. La matière qui s’exhale ainfi , peut 
s’appeller halitus , ou la vapeur du fang. 

C C X L V I I I. 

Dès que le fang efl: forti des vaiffeaux, il 
perd fa fluidité , & fe coagule tout entier en 
une maffe molle & gélatineufe : mais, au 
bout de quelque temps , il fe fépare lente¬ 
ment de cette maffe un fluide limpide ; & à 
mefure que cette féparation fe fait, la maffe 
fe contrafte en un volume plus petit, & 
devient, en proportion , plus denfe. 

C C X L I X. 

Telle efl: la féparation qui a prefque tou¬ 
jours lieu, & que les médecins ont obfervée 
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de tout temps. La partie fluide s’appelle 
ferum ; on a nommé cruor la partie la plus 
épaifîe qui a de la confiftance ; mais c’eft- 
avec plus de fondement qu’on la défigne 
fous le nom de craffamentum . 

C C L. 

Ces deux parties pâroifîent homogènes &z 
Amples, mais ne le font pas : car, fl l’on 
met fur un linge le craffamentum féparé du 
ferum , & que l’on y verfe de l’eau , elle 
enlève la partie rouge, Sc l’entraîne à travers 
les pores du linge ; ôz il refte une mafîe 
blanchâtre qui a de la conflflance, mais qui 
eft molle &; vifqueufe , que l’on ne peut plus 
diminuer ou féparer en différentes parties 
en continuant de la lever. 

Cette expérience réitérée de la même ma¬ 
nière, démontre toujours qu’il exifte une 
matière femblable dans la mafle du fang ; ÔC 
dans différentes occafions, foit que le fang 
refte renfermé dans fes vaifléaux, pendant la 
vie ou après la mort, ou qu’on l’en tire chez 
l’animal vivant, cette matièrefefépare fpon- 
tanément des autres parties de ce fluide. On 
L3 
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peut donc la regarder comme une partie qui 
exifte conftamment dans le fang. C’elt ce que 
’Gaubius appelle , après Malpighi, fibra fan - 
guinis. M. Senac la défigne fous le nom de 
lymphe coagulable ; 6c j’en parlerai fous la 
dénomination de gluten du fang. Lorfqu’on 
l’apperçoit fur la furface du fang tiré des 
vaiffeaux des animaux' vivans , on l’appelle 
croûte inflammatoire. 

C C L I. 

Le fang examiné avec un microfcope , 
foit lorfqu’il circule dans les vaiffeaux d’un 
animal vivant, ou qu’étant tiré des vaif¬ 
feaux , il conferve encore fa fluidité, offre à 
la vue certaines parties d’une forme ronde , 
6c d’une couleur rouge, pendant que le relie 
elt prefque fans couleur. Les parties que l’on 
peut ainli diltinguer par leur forme , s’ap¬ 
pellent globules rouges ; & il paroît que la 
couleur rouge de toute la maffe, dépend 
uniquement dé la préfence de ces globules. 
C’ell principalement ces parties que l’on 
détache, du craffamentum par la lotion, dans 
l’expérience rapportée plus haut ; 6c j’en 
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conclus que, excepté les globules rouges, 
le gluten, & une portion de ferum qui efl 
engagée dans les pores de la maffe concrète , 
on ne découvre .évidemment aucune autre 
matière dans le craflamentum. 

C C L I I. 

Le ferum efl: un fluide tranfparent qui a 
très-peu de couleur, & qui eft fimple en 
apparence ; mais, fi onl ? expofe à une chaleur 
de 156 degrés du thermomètre de Fahren¬ 
heit, il fe coagule en une efpèce de gelée 
ferme & prefque tranfparentë, & fi on le 
coupe en petites parties , il en tranfude un 
fluide tenu prefque fans couleur, qui a un 
goutfalé. A proportion de ce que l’on fépare 
ce fluide avec plus de foin, la partie coa¬ 
gulée devient infipide , ôc reffemble par 
toutes fes propriétés au gluten féparé du 
craflamentum; d’oh je fuis difpofé à con¬ 
clure que le ferum, tel qu’on l’obtient par 
la féparation fpontanée , conlifle dans une 
portion de gluten difloute dans un fluide 
falin, que j’appelle JcroJitê. 
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CCLM I. 

Il eft évident, d’après tout ce. qui a été 
dit, depuis CCXLIV jufqu’à CCLII, 
qu’il y a trois portions & trois efpècçs 
diftinâes de matières contenues dans la maffe 
commune du fang ; favoir, les globules 
rouges, le gluten &c la férofiîé. J’exami¬ 
nerai par la fuite quelles font les autres 
matières qui peuvent auffi s’y trouver ; mais 
je vais avant m’étendre un peu plus fur 
chacune des parties dont je viens de faire 
mention. 

7 C C L I V. 

On a confidéré les globules rouges 
cofnme une matière huileufe, & c’efl: d’après 
cette idée que l’on a expliqué leur appa¬ 
rence dillinâe & globuleufe ; mais l’on n’a 
aucune preuve direéle de leur nature hui¬ 
leufe , & elle paroît entièrement dépourvue 
de probabilité , en raifon de la facilité avec 
laquelle ils s’uniffent avec l’eau & s’y éten¬ 
dent. Comme ces objets ne peuvent s’ap- 
percevoir qu’au microfcope , les divers 
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obfervateurs les ont repréfentés très-diffé¬ 
remment. Quelques-uns ont penfé -qu’ils 
étoient des corps fphériques , mais qui pou- 
voient fe divifer en fix parties, dont cha¬ 
cune féparée des autres, étoit également 
fphérique ; d’autres néanmoins* n’ont pas 
obfervé qu’ils fuffent ainfi divifibles. Ils ont 
paru être parfaitement fphériques à un grand 
nombre , pendant que d’autres ont jugé 
qu’ils étoient des fphéroïdes alongés ou 
lenticulaires. Il y en a à qui ils ont femblé 
être annulaires ; & d’autres ont cru apper- 
cevoir que ces globules contenoient une. 
véfieule creufe. Toutes ces defcriptions fi 
variées , réunies à quelques autres circon- 
ftances qui y font relatives, prouvent qu’il 
y a quelque incertitude dans les obfervations 
microfcopiques ; & les obfervations de ce 
genre ne m’étant pas familières , elles me i 
laiffent dans une incertitude parfaite, rela¬ 
tivement à la véritable nature de cette partie 
du fang. Son analyfe chymique eft égale¬ 
ment précaire ; je me fuis en conféquerice 
décidé à ne point parler de ce que l’on a 
dit jufqu’ici fur la produ&ion des globules 
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rouges, & furies changemens qui y arrivent. 
Je dirai par la fuite un mot de leur ufage 
général dans le fyftême animal ; m i$ je vais 
tenter d’expliquer ici la caufe de quelques 
changemens qui , dans certaines circon- 
ftances, s’obfervent dans la couleur de toute 
la maffe du fang. 

C C L V. 

Je fuppofe que les globules rouges , exa¬ 
minés féparément, ont très-peu de couleur ; 
& que ce n’eft que quand il y en a un cer*- 
tain nombre les uns fur les autres, qu’ils 
paroiffent d’un rouge brillant : néanmoins 
cela eft limité ; de manière que quand il y a 
un grand nombre de globules rouges pofés 
les uns fur les autres, la couleur devient 
d’un rouge foncé tirant fur le noir. D’après 
cette fuppofition , la couleur de la maffe du 
fang fera d’un rouge plus brillant ou plus 
foncé, félon que la partie colorante fera 
plus ou moins difperfée dans les autres par¬ 
ties de la maffe ; & je penfe que cela arrive 
réellement , d’après chacune des circon- 
ftances qui accompagnent les changemens 
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que l’on a de tout temps obfervés dans la 
couleur du fang. 

C C L V I. 

La reflemblance du gluten du fang, d’une 
part avec le blanc cTœuf, & de l’autre avec 
la matière qui conflitue les folides du corps 
des animaux, me détermine à le confidérer 
comme la principale partie des fluides ani¬ 
maux , & comme celle qui étant immédia¬ 
tement formée par les alimens, fert à l’ac- 
croiflement des folides, ou à réparer leurs 
pertes. 

C C L V I I. 

Mais c’efl: un fait-très-connu , que les 
fluides animaux en général, & fur-tout le 
gluten, font difpofés à la putréfa&ion ; & 
que fi l’on ne prend conftamment de nou¬ 
veaux alimens , & fi certaines excrétions qui 
emportent les matières qui commencent à 
fe putréfier, ceflent de fe faire , il furvient 
néceflairement un degré confidérable de pu¬ 
tréfaction , dans le corps vivant même : cela 
me porte à croire qu’il y a toujours une 
légère difpofition à la putréfa&ion, même 
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dans les corps les plusfains, qui fe manifefie 
fur-tout dans le temps où la matière faline 
fe développe \ & il me paroît que c’eft cette 
dernière , abfoîbée par l’eau qui fe trouve 
toujours dans l’tfiomac, cjui forme la féro- 
fité. Je fuppofe que c’efi la férofitë qui pro¬ 
duit la vapeur du fang (CCXLVII), 6c 
qu’elle diffout une portion du gluten qui 
forme le^ferum que l’on apperçoit lorfque 
la féparation fpontanée (CCXLVII) a 
lieu. 

C C L V I I I. 

Les matières falines en diffolution dans 
la férofité, font de différentes efpèces, fi 
nous pouvons en juger d’après l’analyfe de 
l’urine ; mais il y a fur-tout un fel ammo¬ 
niacal très-connu aujourd’hui fous le nom 
àe fel effentiel de Üurine , qui, s’i' n’eft pas 
originairement formé , eft au moins très- 
abondamment développé dans les fluides 
animaux. 

C C L I X. 

Telles font mes conjectures fur les parties 
du fang - 9 il me refie à dire dans quelle pro- 
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portion chacune de ces parties s’y trouve. 
Cela fera peut-être toujours difficile à déter¬ 
miner : l’on peut néanmoins s’appercevoir 
que plufieurs des eflimations que l’on en 
a faites autrefois, ne peuvent être exa&es, 
parce que les différentes parties n’en étoient 
pas bien connues. Les médecins, en'jugeant 
particuliérement d’après les apparences que 
préfente la féparation fpontanée, n’ont pas 
remarqué combien ces apparences pou- 
voient varier par les circonflances de l’ex- 
travafation, ainfi que par celles oh le fang 
fe trouvoit après avoir été tiré. L’on n’a 
pas encore fait d’expériences capables de 
déterminer , avec une certaine exa&itude , 
la proportion des différentes parties dont 
j’ai parlé : néanmoins il eft probable que 
les globules rouges forment une petite partie 
du tout ; que le gluten , fi l’on confidère 
ce qu’en renferment le craffamentum & le 
ferum , eft en beaucoup plus grande quan¬ 
tité ; mais que la portion aqueufe efl: la plus 
confidérable de toutes , & qu’en outre elle 
contient toujours une grande quantité de 
matière faline qui y efl en difîolution. 
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C C L X. 

Il nous refte à examiner par quel moyen . 
les parties de cette maffe hétérogène relient 
fi également répandues les unes dans les 
autres , & comment la fluidité du tout fe 
conferve fi conftamment. Je fuppofe que 
cet effet efl particuliérement dû au mouve¬ 
ment à la chaleur, & à ce que les parties 

difpofées à fie rafîembler fous forme con¬ 
crète , font toujours éloignées du contaft 
des matières quelconques- auxquelles «lies 
pourroient adhérer plus fortement qu’elles 
ne le font avec les autres parties du fang. 
Je fuppofe aufli que les parties qui font 
difperfées ne fe trouvent que dans les vaif- 
fieaux oû il y a conftamment un degré d’agi¬ 
tation confidérable ; ôc qu’enfin la chaleur 
qui y exifte toujours diminue la cohéfion du 
gluten , & augmente la puiflance diflolvante 
de laférofité. Les expériences faites avec les 
fels neutres, femblent confirmer la dernière 
fuppofition ; il eft également probable que 
la môme puiflance diflolvante peut être 
augmentée par la quantité d’air qui eft 
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conftamment mêlée avec la maffe du fang, 
tandis qu’elle eft contenue dans les vaif¬ 
feaux , & dans une agitation continuelle. 
L’on fuppofe qu’en faifimt attention à ces 
différentes circonftances, l’on peut expli¬ 
quer la plupart des cas de féparation fpon- 
tanée qui ont lieu dans l’homme vivant ou 
dans le cadavre, foit dans les vaiffeaux ou 
hors des vaiffeaux ; mais il feroit trop long 
d’entrer ici‘dans ce détail. 


C C L X I. 

J’ajouterai encore quelques mots fur 
l’ufage de cette compofition fingulière du 
fang animal que je viens de confidérer. 

Il eft évident, d’après plufieurs circon- 
ftances de l’économie animale , que fes fonc¬ 
tions exigent un fyftême de vaiffeaux con- 
flamraent pleins , & même diftendus ; mais 
comme il faut en même temps que ces vaif¬ 
feaux foient ouverts par leurs extrémités qui 
font innombrables, fi tous les fluides étoient 
de nature à pouvoir paffer par ces extré¬ 
mités, le fyftême ne pourroit pas refter plein 
pendant quelques minutes. Il eft donc nécef- 
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faire que les fluides foient en partie d’un 
volume tel qu’ils, ne puiflent paflér à travers 
les plus petits vaifleaux, & qu’ils ne foient 
en partie que dans un état de difperfion , qui 
produit communément le même effet. Il 
réfulte de - là que les globules rouges, tant 
que le cœur & les artères font expofés à 
l’impétuofité ordinaire du fang, font ftric- 
tement bornés à certains vaifleaux , & il efl: 
probable que , dans des circonftances fem- 
blables , le gluten répandu dans la maflfe, ne 
pafle pas beaucoup plus avant. Ceci con¬ 
tribue à entretenir les plus gros vaifleaux 
du fyftême conflamment pleins. Mais , d’un 
autre côté, on pourroit fuppofer que la féro- 
fité, qui efl: fuffifamment fluide , pafle à 
travers le grand nombre de conduits qui lui 
font ouverts, & qu’il en réfulte que les fluides 
contenus dans les gros vaifleaux, acquièrent 
une conflftance qui les met hors d’état de 
pouvoir circuler. Néanmoins il- paroît que 
cet inconvénient n’a pas même lieu , parce 
que la vifcoflté des parties les plus groflïères 
du fang, fuffit toujours pour pouvoir enve¬ 
lopper autant des parties les plus fluides 

qu’il 
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qu’il eft néceffaire pour conferver la fluidité 
convenable du tout. 

C C L X I I. 

La chaleur du corps humain, qui eft main¬ 
tenue par les puiffances qu’il renferme, eft 
probablement l’effet du mouvement du fang, 
& nous aurions pu en parler lorfque nous 
nous fommes occupés de ce dernier objet. 
Mais , comme plufieurs perfonnes penfent 
qu’elle dépend , jufqu’à un certain point, de 
la nature des fluides , j’ai remis à en parler 
ici; & peut-être dois-je me borner à dire 
que la queftion, fur la caufe de la chaleur 
animale, n’eft pas encore réfolue. 

C C L X I I I. 

On doit faire peu d’attention à l’opinion 
de ceux qui conftdèrent la chaleur animale 
comme l’effet du mélange ; parce que les 
matières que l’on fuppofe être mélangées , 
l’endroit où ce mélange fe fait, & les autres 
circonftances qui y font relatives , font éga¬ 
lement hypothétiques , & c’eft à tort que 
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l’on a eu recours à l’analogie pour rendre 

raifon de tous ces objets. 

CCLXIV. 

L’hypotbèfe de ceux qui penfent que la 
chaleur animale eft l’effet de la putréfaction, 
eff plus fpécieufe, parce qu’il eft certain 
qu’il y a quëlque tendance à la putréfaCtion 
chez les animaux ; néanmoins cette opinion 
eft encore fort douteufe. Car , premièrement , 
il n’eft pas bien démontré que l’effet d’un 
degré quelconque de putréfaCtion, foit de 
produire la chaleur. Secondement , aucune 
analogie ne rend probable que la putréfac¬ 
tion portée à un degré aufli foible que celui 
où elle parvient dans le corps vivant, foit 
capable de produire la chaleur que l’on y 
obferve. Enfin , quel que foit le degré de 
putréfaction dans les corps vivans , il ne 
paroît pas que la chaleur y augmente en pro¬ 
portion de la putréfaâion, *& l’on remarque 
plutôt le contraire. 

C C L X V. 

Les hypothèfes de ceux qui regardent le 
mélange ou la putréfaction, comme la caufe 
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de la chaleur animale, font détruites par les 
obfervations qui prouvent que la génération 
de la chaleur dépend évidemment, chez les 
animaux, d’une autre caufe ; {avoir, du mou¬ 
vement du fang. Car la puiffance qui engen¬ 
dre la chaleur, n’efl: parfaite dans aucun 
animal, à moins que le mouvement du fang 
n’y foit entièrement établi ; &, lorfque cette 
puiffance commence à agir ., l’on remarque 
que la chaleur augmente ou diminue, en 
raifon des caufes variées qui augmentent 
ou diminuent le mouvement du fang. Chez 
les animaux qui font fur le point d’expirer, la 
chaleur diminue en proportion de ce que le 
mouvement du fang fe ralentit ; & , lorfque 
le mort met totalement fin à ce mouvement, 
la chaleur ceffe aufli d’ordinaire, au moins , 
immédiatement après la mort, dans un temps 
proportionné à celui qu’il faudroit à un 
corps du même volume pour perdre la 
chaleur qu’il auroit acquife. 

CCLXVI. 

Cette connexion, entre la chaleur & le 
mouvement du fang , paroît en général 
M a 
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être bien prouvée ; & , quoiqu’il foit diffi¬ 
cile de concilier cette fuppofition avec cer¬ 
taines apparences, je crois néanmoins devoir 
l’admettre, autant qu’elle eft néceffaire, pour 
rechercher la manière dont le mouvement 
du fang peut engendrer la chaleur. 

C C L X V I I. 

Suivant l’opinion la plus généralement 
reçue fur cet objet, la chaleur eft produite 
par le frottement des plus petites parties du 
fang les unes fur les autres , de ces der¬ 
nières fur la furface interne des vaifleaux 
dans lefquels elles fe meuvent. Mais nous ne 
pouvons trouver aucune analogie capable 
de favorifer l’une ou l’autre hypothèfe. 

Les tentatives que l’on a faites pour 
défendre la dernière opinion, en tâchant de 
prouver que l’on expliquoit très-bien par ce 
moyen l’égalité de la chaleur dans les diffé¬ 
rentes parties du même individu, méritent 
peu d attention , parce qu’elles font fondées 
fur des principes douteux & fur des faits 
erronés. 
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C C L X V I I I. 

L’égalité de la chaleur, dans les différentes 
parties du même individu , femble exiger 
que la puiffance qui l’engendre foit très- 
généralement répandue dans tout le corps ; 
mais, il ne paroît pas abfolument néceffaire 
qu’elle foit précifément égale dans chaque 
partie, parce que les vaiffeaux d’une groffeur 
affez confidérable qui fe trouvent interpofés 
dans chaque partie du corps , & la prompti¬ 
tude avec laquelle les fluides contenus dans 
une partie, communiquent avec toutes les 
autres, fuffifent pour rendre raifon de l’éga¬ 
lité de la chaleur, quoique la puiffance qui 
l’engendre foit, jufqu’à un certain point 
uniquement fbornée à quelques parties. 

Néanmoins je ne parlerai pas des hypo- 
thèfes que l’on a admifes pour prouver que 
les puiffances qui engendrent la chaleur, font 
uniquement bornées à quelques petites por¬ 
tions du fyftême. Ces hypothèfes ne font 
d’aucune utilité pour la théorie générale , 
& ne font évidemment confirmées par aucun 
fait particulier. Les animaux qui refpirent 
M 3 
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font les plus chauds ; mais il n’eft pas plus 
probable qu’ils font plus chauds parce qu’ils 
refpircnt, qu’il ne l’eft qu’ils refpirent parce 
qu’ils lont plus chauds. 

CCLXÎX, 

Il faut avouer que cette théorie, qui attri¬ 
bue la chaleur animale au mouvement du 
fang, eft fujette à plusieurs difficultés. Il feroit; 
difficile de prouver que le mouvement du 
fang foitexa élément le même dans toutes les 
circonftances, chez un fi grand nombre d’ani¬ 
maux qui diffèrent par l’âge, la grandeur, 
& le tempérament, chez lefquels le degré 
de chaleur eft prefque le même ; & il n’eft pas 
moins difficile de prouver que, chez les diffé- 
rens animaxix oii le degré de chaleur varie 
confidérablemeot, le mouvement du fang 
correfponde dans chacun au différent degré 
de.chaleur. Ne peut-on pas fuppofer qu’il y 
a quelque cirqonftance dans le principe vital 
des animaux, qui eff commune à ceux de la 
même claffe, ôc dont là ftruéture eft fem- 
blable, qui détermine l’effet du mouvement 
fur le principe vital à être le même, quoique 
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les circonflances du mouvement qui agit fur 
ce principe, foient différentes ? 

CCLXX. 

Dans tout ce que j’ai dit jufqu’ici des 
fluides animaux, je n’ai confidéré que trois 
parties ou trois efpèces de matière dans la 
maffe commune du fang ; mais on a pré¬ 
tendu qu’il y en avoit un beaucoup plus 
grand nombre , & je vais examiner fur quel 
fondement on les a admifes. 

On fuppofe communément que les ali— 
mens ou le chyle qui en efl: formé, ne font 
pas parfaitement afîimilés lorfqu’ils n’ont 
traverfé qu’une fois les poumons ; mais que 
quelque temps après ce trajet, le chyle con¬ 
tinue à circuler avec le fang en confervant 
la même forme & les mêmes qualités qu’il 
avoit lorfqu’il efl: entré pour la première fois 
dans la fouclavière , & l’on ajoute que c’eft 
particuliérement lorfque le chyle efl dans 
cet état qu’il fournit le lait, dont la fecrétion 
fe fait dans les mamelles chez les femmes. 
Néanmoins il n’efl pas bien prouvé que l’on 
ait jamais apperçu du chyle dans les vaif- 
M 4 
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féaux fanguins , & l’on peut expliquer diffé¬ 
remment les apparences de ce liquide que l’on 
a cru y appercevoir. Les argumens que l’on 
apporte en faveur de la même opinion, tirés 
de la manière dont fe fait la fecrétion du lait, 
font auffi fujets à beaucoup de difficultés. 

CÇLXXI, 

Il eft probable que le fluide animal 
(CÇLV-CCLVI) èft dans un mouve¬ 
ment progreffif continuel, & efb à peine un 
inftant Actionnaire , d’où l’on doit conclure 
qu’il eft uniformément le même dans toute la 
maffe commune. Une partie de ce fluide, 
qui eft celle qui a été formée la dernière , 
approche davantage pour cette raifon de la 
la matière végétale ; l’autre, au contraire, qui 
eft reftée plus long-temps dans le corps , eft 
en conféquence plus près de la putréfa&ion. 
Il eft poffible qu’il y ait plufieurs états inter¬ 
médiaires entre les deux précédens ; mais 
ils font comme des nuances très-légères de 
la meme couleur , que nous ne pouvons 
diftinguer ni par le fecours de nos fens, ni 
par l’expérience. 
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CCLXXII. 

Outre les differentes matières engendrées 
par le mouvement progreflif du fluide ani¬ 
mal , il y en a d’autres que l’on a fuppofé 
exifter dans la mafle commune du fang, 
& être communément du nombre de fes 
parties conftitutives. Telles font la matière 
muqueufe, qui reffemble à la matière mu- 
queufe des végétaux ; & la matière gélati- 
neufe , femblable à celle que l’on extrait par 
la décottion des parties folides des animaux. 
Mais l’on n’a, aucune preuve évidente que 
l’une ou l’autre exifte formellement dans la 
mafle du fang ; & la fuppofition qui a donné 
lieu de les admettre , eft fondée fur des faits 
erronés & fur de faux raifonnemens. 

G C L X X I I I. 

Néanmoins il efl à propos d’obferver ici 
que quantité de matières étrangères peuvent 
être introduites, par différentes voies, dans 
les vaiffeaux fanguins ; que plufieurs des 
fluides , dont la fecrétion efl: faite, qui quel¬ 
quefois font fort-différens de tout ce qui 
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exiftoit avant dans la mafle du fang, peu¬ 
vent rentrer de nouveau dans les vaifleaux 
fanguins par abforption ou par régurgita¬ 
tion. Mais il eft proî abie qu’aucune de ces 
matières étrangères , ou engendrées dans le 
corps même, ne fe mêle prefque jamais 
avec le fluide animal, 6 c qu’elles reftent 
uniquement difperfées dans la férofité jufqu’à 
ce. qu’elles puiflfent être encore entraînées 
hors des vaifleaux fanguins, par les conduits 
qui leur offrent le paflage le plus facile. 
L’huile de la membrane adipeufe efl: fré¬ 
quemment , peut-être même néceflairement 
abforbée, 6 c elle femble être , après la 
lymphe , l’unique matière qui, étant réab- 
forbée , rentre de nouveau dans la mafle 
commune , 6 c fe mêle avec le fluide animal. 
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SECTION IV. 


Chapitre III. 

Des Secrétions. 

C C L XXIV. 

près avoir ainli conlidéré les parties 
de la mafle du fang contenue dans les vaif- 
feaux rouges , il nous relie à examiner les 
différens fluides qui le rencontrent dans les 
autres parties du corps. 

C C L X X V. 

Je luppofe que; tous ces fluides dérivent 
de la mafle commune , en ce qu’ils le trou¬ 
vent dans des vaifleaux continus avec ceux 
qui renferment cette mafle, & qu’on celle 
de les appercevoir lorfque les vaifleaux qui 
contiennent ces fluides , ceffent d’une ma¬ 
nière quelconque de communiquer avec les 
vaifleaux languins. 
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CCLXXVI. 

Les fluides qui dérivent ainfi de la mafle 
commune, femblent être produits en confé- 
quence d’une certaine ftru&ure, réunie peut- 
être à quelque autre difpofltion des derniers 
vaifleaux , à travers lefquels ces fluides paf- 
fent : la partie qui jouit de cette ftruéture 
particulière , s’appelle glande , ou organe 
fecrétoire , & fa fonftion fe nomme jecrétion , 
d’a[ rès la manière la plus fenflble dont elle 
s’exécute. 

C C L X X V I I. 

La ftru&ure de cet organe , & la manière 
dont fa fon&ion s’exerce , me paroît être en 
très-grande partie inconnue; ou au moins 
ce que l’on fait ou ce que l’on fuppofe rela¬ 
tivement à fa ftru&ure, ne peut que diffici¬ 
lement fervir dans aucun cas à expliquer 
fa fon&ion. 

C C L X X V I I I. 

Si l’on pouvoit prouver, d’une manière 
quelconque, que les différens fluides qui fe 


féparent de la maffe du fang , y exiftent tous 
fous les mêmes formes avant que leur fecré- 
tion fe faffe, il ne feroit peut-être pas difficile 
de rendre raifon de ce que l’on doit ffri&e- 
ment appeller fecrétion. Mais cette exiffence 
primitive n’eft pas démontrée ; car, excepté 
la matière qui s’exhale dans les différentes 
cavités du corps, & celle de l’urine & 
de la tranfpiration , l’on ne voit pas évi¬ 
demment qu’aucun des autres fluides con¬ 
tenus dans les organes fecrétoires , exifte 
dans la maffe du fang. Nous n’y trouvons 
pas de lait, de mucus ou d’huile, & l’on ÿ 
apperçoit encore beaucoup moins quantité 
d’autres fluides qui ne s’obfervent que quand 
ils ont paffé à travers certains organes. 

CCLXXIX. 

Cela étant ainfi, on ne doit faire aucune 
attention aux réflexions des phyflologiftes , 
relatives à la vélocité du fang, & aux autres 
circonftances qui favorifent la féparation des 
parties de fluide qui ne font que difperfées 
les unes dans les autres. Les effets des diffé¬ 
rentes ouvertures peuvent s’étendre jufqu’à 
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un certain point; mais nous ne pouvons 
reconnoître l’application particulière que 
l’on en peut faire que dans un petit nombre 
de cas oti il ne fe fait qu’une limple répara¬ 
tion. Dans la plupart des autres cas il paroît 
qu’il y a un changement de mélange ; mais 
nous n’appercevons ni les véritables chan- 
gemens qui ont lieu, ni la caufe qui les 
produit. 

C C L X X X. 

En attendant que l’on puilfe reconnoître 
plus évidemment ces objets , on peut ob- 
ferver que l’aâion des vaiffeaux de l’organe 
fecrétoire, contribue beaucoup à déterminer 
la quantité & la qualité du fluide qui s’y 
fépare, & que fort fouvent l’une & l’autre 
font très-peu affeftées par l’état général de 
la circulation, ou par les différens états de 
la malle du fang. 

C C L X X X I. 

Il paroîtroit qu’aucune fecrétion, excepté 
la tranfpiration & la fueur, n’ell évidem¬ 
ment augmenté? par l’accroiffement <ie 
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l’a&ion du cœur & des artères (CLXXX), 
& que la plupart des autres fecrétions ne 
font augmentées que par l’aûion des flitnu- 
lans appliqués fur les organes qui les pro- 
duifent. Ces ftimulans font de nature à pou¬ 
voir être immédiatement appliqués extérieu¬ 
rement ou intérieurement fur un ou peut- 
être plufieurs vaiffeaux fecrétoires ; ou ils 
peuvent agir fur le fenforium , ou fur quel¬ 
ques parties éloignées du fyflême nerveux , 
qui par les loix de l’économie animale ont 
une connexion avec les organes de la fecré- 
tion. Mais ces flimulans, en agiffantde l’une 
ou l’autre manière fur les organes des fecré¬ 
tions , ne produifent- pas communément 
d’effet fenfible fur l’état général de la circu¬ 
lation du fang. 

C C L X X X I I. 

Quant à l’influence de l’état où fe trouve 
la maffe commune du fang fur les différentes 
fecrétions , je préfume que la quantité des 
fluides qui s’y rencontre, doit , en général, 
influer fur celle de chaque fecrétion ; mais 
il n’y a que les effets de la quantité de toute 
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la maffe qui foient fort remarquables , rela¬ 
tivement aux fecrétions de la tranfpiration, 
de l’urine & du lait. 

L’on peut aufïi préfumer que les qualités 
de la maffe commune influent fur les diffé¬ 
rentes fecrétions : mais l’effet de ces qualités 
n’efl nulle part plus remarquable que dans 
les mêmes fecrétions de la tranfpiration, 
de l’urine & du lait ; &, dans ces dernières 
même, l’effet paroît dépendre plutôt de la 
quantité d’eau contenue dans la maffe com¬ 
mune que de toute autre matière. Quant 
aux autres fecrétions , on ne peut apperce- 
voir qu’elles foient augmentées par aucune 
matière particulière exiflante dans la maffe 
du fang, à moins qu’elle ne foit de nature à 
flimuler l’organe fecrétoire. 

C C L X X X I I I. 

On obferve fréquemment que les diffé¬ 
rentes fecrétions influent mutuellement les 
unes fur les autres ; de manière que l’une 
étant augmentée, l’autre diminue, &: au con¬ 
traire. Cela paroît dépendre d’un change¬ 
ment de détermination dans le cours du 

fang 
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fang (CLXXVIII), ou d’un changement 
dans l’état de fluidité de la maffe commune > 
& peut-être même de la fympathie qui exiffe 
entre les différens organes des fecrétions , 
comme faifant partie du fyffême nerveux ; 
enfin on ne peut, excepté dans le cas de la 
tranfpiration & de l’urine , appercevoir que 
l’effet de l’état où fe trouve une fecrétion fur 
celui d’une autre, dépende de l’augmentation 
ou de la diminution d’aucune matière parti¬ 
culière contenue dans la maffe du fang. 

CCLXXXIV. 

Après avoir expofé ces généralités rela¬ 
tives aux fecrétions , je pourrois examiner 
l’application que l’on peut en faire aux fecré¬ 
tions particulières , & confidérer même plus 
particuliérement les différens fluides qui fe 
font féparés : mais j’abandonne ces deux 
objets, parce que je préfume que le premier 
fera aifé à connoître, d’après ce que j’ai déjà 
dit ; quant au fécond , nous n’avons pas 
encore un nombre fuffifant d’expériences 
pour pouvoir le fuivre jufqu’à un certain 
point. 
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SECTION IV. 

De la Nutrition . 

C C L X X X V. 

Je pourrois confidérer fous ce titre, com¬ 
ment la matière des folides & des fluides du 
corps fe répare : mais , d’après ce que j’ai dit 
ci-devant des alimens dont nous faifons 
ufage, & de leur aflïmilation, il ne me refte 
plus rien à ajouter relativement aux fluides ; 
je me bornerai en conféquence à considérer 
ici de quelle manière les parties folides aug¬ 
mentent de volume & croiflent, ou com¬ 
ment fe réparent les pertes auxquelles elles 
font expofées. 

CCLXXXVI. 

Il n’eft pas douteux que les folides font 
formés par vin fluide extrait des alimens , de 
la manière que j’ai développée ; maïs il refte 
maintenant à indiquer quelle eft la portion 
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des fluides qui fert à la nourriture des folides ; 
quels font les canaux par où pafîe la nour¬ 
riture qu’ils reçoivent ; & comment, quand 
elle y eftapplilfitée, elle devient folide, de 
fluide qu’elle étoit. 

CCLXIXVII. 

Quant à la première queftion, je puis 
aflurer, fans héfiter, que, chez les animaux 
ovipares , c’eft le blanc d’œuf qui fert à la 
nourriture de l’embryon ; & je préfume qu’il 
y a un fluide analogue qui nourrit l’oifeau 
pendant tout le temps de fon accroiflement. 
Je penfe que l’analogie peut ici s’appliquer 
avec certitude relativement à tous les ani¬ 
maux , dont la matière folide eft du même 
genre que celle des ovipares. 

CCLXXXVIII. 

Je crois que ce fluide analogue efl le 
gluten du fang convenablement délayé, Si 
dégagé de toute matière faline qui y étoit 
adhérente. 
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C C L X X X I X. 

Afin de déterminer de quelle manière fe 
fait l’application de ce fluicfe nutritif pour 
fervir de nourriture aux folides, il efl nécef- 
faire de confidérer quels font les folides 
fimples primitifs dont tous les autres font 
formés. 

C C X C. 

Il paroît que la plupart des anatomifles 
modernes penfent que les parties folides 
font entièrement formées d’un tiffu cellu¬ 
laire dont la denfité varie fuivant les diffé¬ 
rentes parties : en effet, la ftru&ure de la 
plus grande partie des folides efl évidemment 
de ce genre. Mais, en même temps, il n’en efl 
pas moins vrai que l’on obferve une flruc- 
ture fibreufe prefque dans chaque partie du 
corps. Elle fe manifefte dans la fubftance 
médullaire du cerveau & des nerfs, dans les 
mufcles Sc les tendons, dans les conduits 
excréteurs des glandes , dans les vaiffeaux 
lymphatiques, dans le canal alimentaire, 
dans l’uterus ôc dans la vefîie urinaire, dans 
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les ligamens , & dans la plupart des mem¬ 
branes ; on apperçoit même cette ftruéture 
dans les membranes qui doivent fe changer 
par la fuite en os , fur - tout dans le temps 
que ce changement fe fait. 

C C X C I. 

D’après cette idée de l’univerfalité de la 
ftruéturefibreufedans le corps des animaux, 
je fuis difpofé à croire que ces fibres ferment 
la partie fondamentale des folideS animaux; 
qu’ils font le tiflu primordial du corps des 
animaux, & que le tiffu cellulaire efl: en 
général une accrétion formée fur ces fibres. 

La confidération de la flruâure & de 
l’accroiflement des végétaux paroît éclaircir 
& confirmer cette opinion. 

C C X C I I. 

Il efl: en même temps évident que les 
parties fibreufes (CCXCI) font, dans 
la plupart des cas , des parties du fyftême 
nerveux, ôc que la formation du fœtus où le 
fyftême nerveux eft le premier formé, fa 
Ni 
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fait par degrés ; d’oit je penfe qu’il efi pro¬ 
bable que toutes les fibres des différentes 
parties du corps , font une continuation des 
nerfs ; ce qui me porte à conclure de nou¬ 
veau que la nourriture du folide mol & 
homogène que l’on trouve par tout le corps, 
eft portée par les nerfs. 

C C X C I I I. 

Cela fuppofe aufli, ce qui efi: d’ailleurs 
probable, que la partie corticale du cer¬ 
veau , ou l’origine commune des nerfs, efi 
un organe fecrétoire , .dans lequel le gluten 
du fàng fe dégageant de toutes les matières 
falines qui y étoient avant - adhérentes, de¬ 
vient propre à fervir de nourriture aux 
folides ; & ce gluten fuffifamment délayé, 
étant verfé fur les organes des nerfs , fe 
filtre le long de leurs fibres, & efi ainfi 
porté à chaque fibre primitive du fyftême. 
Nous fuppofons aufli que la fubftance mé¬ 
dullaire , ou ce que l’on peut appeller la 
matière folide des nerfs, efi dans le corps 
vivant conftammentaccompagnée d’vinfluide 
fubtil élafiique, qui les rend propres à 
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devenir les organes du fentiment & du mou¬ 
vement, & qui probablement eft aufîi le 
moyen par lequel le fluide nutritif efl porté 
dans la fubftance des nerfs , depuis leur 
origine jufqu’à leurs extrémités. 

Je ne puis dire comment le fluide nutritif, 
ainfi porté aux différentes parties , s’y ap¬ 
plique , de manière à augmenter la longueur 
de la fibre nerveufe même, ou à former un 
tiffu cellulaire fur fa furface, ni comment il 
paffe de l’état de fluide à celui de folide ; on 
ne peut fe fervir d’aucune autre fuppofition 
pour expliquer ces cas particuliers, que de 
celle qui a été admife relativement à la 
nutrition. 

C C X C I V. 

Il eft probable que l’accroiffement du 
corps de l’animal fe fait pendant un certain 
temps , c’efl - à - dire , dans fon commence¬ 
ment, .de la même manière que chez les 
végétaux : mais il efl évident que cela change 
à un certain période , lorfque l’animal croît ; 

qu’enfuite ? l’accroiffement paroît dépen¬ 
dre de i’extenfion des artères qui fe fait en 
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longueur & en largeur par le fang qui y eft 
pouffé par lps puiffances dont j’ai parlé dans 
C LV1 - C LIX. On peut fuppofer que cette 
extenfion' des artères agit fur chaque fibre 
du corps, &que ces dernières en s’étendant, 
favorifent l’application & l’agglutination de 
la matière nutritive ; d’oti doit réfulter l’ac- 
croiffement de la fibre même , & celui du 
tiffu cellulaire fur fa furface. La même 
extenfion du fyflême artériel donne peut- 
être lieu à la fecrétion des fluides; ces 
derniers étant verfés dans le tiffu cellulaire 
déjà formé , produife'nt les degrés de denfité 
&: de dureté qui fe manifeflent dans diffé¬ 
rentes parties du corps, & qui varient fui- 
vant la difpofition de ces fluides à prendre 
une forme concrète plus ou moins ferme, 

ccxcv. 

C’eft par le moyen de cette extenfion du 
fyflême artériel, que les différentes parties 
du corps fe développent par degrés , les unes 
plutôt, les autres plus tard ; cela dépend 
de la conflitution des fibres primitives, ou 
des changemens qui furviennent enfuite; 
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d’oli réfultent, dans les différentes parties, les 
difpofitions mentionnées dans CLXXVII- 
CLXXVIII, à l’aide defquelles elles font 
plus ou moins expofées à l’impétuofité du 
fang , & propres à en recevoir une plus 
grande quantité. Mais les parties que ces 
caufes développent les premières , croiftant 
particuliérement en raifon de la denfité de 
leurs parties folides, doivent par conséquent 
réfifter de plus en plus à leur accroiffement 
ultérieur ; & la même réfiftance doit déter¬ 
miner le fang à fe porter avec plus de force & 
en plus grande quantité, dans les parties 
dont l’accrôiffement eft moins avancé. Tout 
le fyftême fe développe enfin de cette ma¬ 
nière, & chaque partie des folides fe met en 
équilibre, relativement à fa denfité & à fa 
réfiftance avec les autres parties , & avec 
les forces auxquelles chacune d’entre elles 
eft aflujettie. 

CCXCVI. 

L’extenfion des artères ( C C X C V ) 
dépend de la réfiftance que trouve le fang à 
paffer dans ces vaifteaux, comme on l’a vu 
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dans CLXX,& même de celle qu’il trouve 
dans les veines. Car communément il ne paffe 
pas une portion confidérable de fang (d’apres 
C C L XI ) dans les plus petits rameaux des 
artères, mais il doit paflèr en entier dans les 
veines ; ainfi, ces dernières diminuant con¬ 
fiant ment en capacité à mefure qu’elles fe 
rapprochent du cœur, & leurs membranes 
étant fuffifamment denfes & fermes pour 
empêcher une dilatation plus grande , elles 
oppofent une réfiftance confidérable au fang 
qui doit les traverfer en fortant des artères. 

C C X C V I I. 

Tant que ces réfiftances fubfiftent, les 
artères, & en même temps prefque chaque 
fibre du corps , doivent s’étendre à chaque 
fyfiole du cœur ; & l’accroiffement de chaque 
partie doit fe faire lorfque cette extenfion a 
lieu : mais, comme chaque partie, en recevant 
une addition de matière folide, acquiert plus 
de denfité de rigidité, elle s’étend en confé- 
quence moins aifément, & reçoit peut-être 
moins facilement qu’avant l’accrétion de la 
TKsw'e'ik. matière. C’efl; pour cette raifon que 
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plus le corps croît, plus tout accroiffement 
ultérieur fe fait lentement; &, à moins 
cjue les puiffances qui produifent l’extenfion 
n’augmentent dans la même proportion que 
la denfité des folides , il doit y avoir un 
période oit ces deux puiffances fe mettront 
en équilibre l’une avec l’autre, & l’accroif- 
fement n’ira pas plus loin. Mais il eft évident 
que le volume & le poids du cœur , &C pro¬ 
bablement fa force, n’augmentent pas en 
raifon du volume du corps , & que l’aftion 
du cœur eft la principale puiffance qui pro¬ 
duit l’extenfion dufyftême; il n’eft pas moins 
évident que l’a&ion du cœur n’augmente 
pas dans la même proportion que la denfité 
des folides ; d’où il s’enfuit que , à un cer¬ 
tain période, ces deux puiffances fe mettent 
en équilibre l’une avec l’autre. 

C C X C V I I I. 

Mais non-feulement la force du éœur 
diminue ainfi conftamment relativement à la 
réftftance des artères ; l’effet même de cette 
force , en la fuppofant toujours égale , 
devient, pour d’autres caufes, moins coia- 
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fidérable pour étendre les artères. Le fang 
fe borne particuliérement aux artères , & 
les étend davantage à proportion de la refi- 
fiance qu’il trouve dans les veines, comme 
dans CCXCVIII; cette réfiftance des 
veines , & l’extenfion des artères qui en 
dépend, feront plus ou moins grandes , fui- 
vant la denfité refpe&ive de ces deux ordres 
de vaifieaux. Mais il paroxt, d’après les 
expériences de Clifton Wintringham , que 
les veines font, en raifon des artères qui 
leur correfpondent, beaucoup plus denfes 
8 c plus fermes chez les jeunes animaux que 
chez les vieux ; d’où il réfulte que pendant 
l’accroiffement des animaux, les artères 
augmentent en denfité en plus grande pro¬ 
portion que les veines dans le même temps; 
8 c qu’en conféquence la réfiftance des veines 
relativement aux artères , doit contaminent 
diminuer ; les veines recevront donc upe 
plus grande quantité de fang ; les artères 
s’étendront moins dans la même propor¬ 
tion ; 6c enfin la diminution de réfiftance 
dans les veines, concourant avec la dimi¬ 
nution de la force du cœur , augmentera 
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plus promptement la rigidité des artères 6c 
de chaque fibre du corps , pour fe mettre en 
équilibre avec les puiflances qui produifent 
l’extenfion, au moins autant qu’il fera nécef- 
faire pour empêcher tout accroiffement 
ultérieur. 

CCXCIX. 

Ce que je viens de dire du changement 
relatif de réfidance dans les artères 6c dans 
les veines , s’accorde avec l’obfervation : 
aînfi, les artères font plus larges 6c con¬ 
tiennent plus de fang, en proportion des 
veines chez; les jeunes animaux, que chez 
les vieux ; les hémorrhagies artérielles font 
plus fréquentes chez le$ jeunes gens ; 6c les 
congédions, ainfi que les hémorragies vei- 
neufes, ou les épanchemens d’eau qui en 
dépendent, font plus fréquentes chez les 
vieillards. 

c c c. 

Il efl probable que la réfidance des artères 
&c des veines devient plus confidérable , 
tandis que la force du cœur n’augmente pas 
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de même ; mais la diminution de la force du 
cœur, & la compreflion à laquelle les plus 
petits vaiffeaux font conftamment expofés 
par la diftenfion des plus gros, par l’a&ion 
des mufcles & par d’autres caufes, prouvent 
aufli que le nombre des petits vaiffeaux, & 
par conféquent la capacité de tout le fyf- 
tême, diminuent conftamment, au point que 
le cœur peut encore fuffire pendant quelque 
temps à la circulation du fang. Mais , tandis 
que les réfiftances augmentent conftamment 
dans les vaiffeaux, l’irritabilité des fibres 
motrices, &'l’énergie du cerveau diminuent; 
pair conféquent, la puiffance du cœur doit 
enfin devenir inférieure à la tâche qu’il doit 
remplir, la circulation ceffer , & la mort 
s’enfuivre. 

C C C I. 

L’on peut ainfi rendre raifon en partie de 
la mort inévitable aux vieillards; néanmoins 
il eft probable que le même effet eft particu¬ 
liérement dû à l’affoibliffement & à l’extinc¬ 
tion totale de l’excitement ou de la puiffance 
vitale (CXXXVI) du fyftême nerveux, 
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&: à îles caufes fort indépendantes de la 
circulation du fang, qui prennent naiflance 
dans le fyftême nerveux même en confé- 
quence du progrès de la vie. Ceci paroît 
prouvé par l’affoibliffement des fens , de la 
mémoire, des fondions intelleduelles , & 
de l’irritabilité , qui a conflamment lieu à 
mefure que la vie avance au - delà d’un 
certain période. 



APPROBATION. 


La Compagnie nous ayant chargé de lui rendre 
compte d’une tradu&ion de la Phyfiologie de 
M. Cullen, par M. Bosquillon, notre 
Confrère, nous l’avons lue & l’avons trouvée 
digne d’être imprimée fous le Privilège du Collège 
Royal. A Paris, ce 18 Novembre 1785. 

D’ARCET. PORTAL. 


Vu rapprobation des Commijfaires ci - deffus , il ejl 
permis a M. B o s quillon d’imprimer cet ouvrage 
fous le Privilège du Collège Royal. A Paris, ce 18 
Novembre 1785. 

POISSONNIER, Doyen. 


A Paris, de l’Imprimerie de St ou p e.- 






